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Lorsqu'on étudie rhistoire de rhumanité, on est 
frappé de Fétrange destinée qui pèse sur certaines 
nations. Jetées par le mouvement des migrations 
aux extrémités du monde, elles y restent mécon- 
nues , ouBliées : personne ne prend souci de leur 
existence , personne ne vient leur demander ce 
qu'elles sont. 

Et pourtant, parmi ces nations, il en est qui se- 
raient dignes d'exciter l'intérêt. Une vie riche et 
féconde les anime, un travail incessant les occupe ; 
elles développent les forces de leur génie, les vertus 
de leur âme. Il est vrai que leur vie est presque 
toute intérieure , qu'elle a peu ou point de reten- 
tissement au dehors. Mais qu'importe ? Est-ce une 
raison de les reléguer dans l'oubli ? 

Dans la vaste économie providentielle qui régit 
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le monde , il ne faut pas seulement considérer les 
nations d'après la relation extérieure, plus ou moins 
active, que elles ont entre elles. Ce serait s'exposer 
à d'énormes injustices, et à cette proscription igno- 
rante que nous avons flétrie tant de fois dans les 
historiens de l'antiquité. Dieu , en créant les na- 
tions et en les dispersant sur la terre, a déposé dans 
leur sein une triple vie commune qu'elles doivent 
féconder et développer : vie intellectuelle, vie mo- 
rale, vie sociale. Trouvez une seule nation, vraiment 
constituée, qui ne possède en elle cette triple vie. 
Or, c'est là le principe d'unité qui les lie entre elles. 
Mais ce principe, qu'est-il autre chose encore que le 
développement progressif de l'humanité, que l'éla- 
boration de la civiliBation universelle du monde ? 

Donc, parce qu'un peuple, habitant des régions 
extrêmes du globe, semble étranger à tous ces mou^ 
vements politiques qui nous entourent et qui ab*- 
fiorbent toutes nos attentions, nous ne devons poitit 
pour cela le traiter en paria, en création parasite; 
11 a, comme tous les autres, sa place dans Técono-^ 
mie générale des peuples ; comme tous les autres , 
il participe au progrès, au développement civilisa- 
teur de l'humanité; comme tous les autres, par con- 
Béquent, il a droit à Tintérôt de l'histoire. 

Allons plus loin. Lorsqu'un peuple est doué 
d'une intelligence qui pense, d'un cœur qui bat, 
d'une force qui agit, quelque isolée que soit sa de- 
meure, quelque mystérieuse que soit sa vie, n'est- 
il jias à croire qu'on trouvera en lui, outre les fonc- 
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tîoQS générales dont nous avons parlé, un type spé* 
cial manifesté, curieux à Tobservation, plein d*in^ 
térêt pour la science ? Oui, malgré son isolement, 
ou plutôt par la vertu même de cet isolement, un 
tel peuple aura conservé sa nationalité vierge. Or, 
quoi de plus curieux à étudier qu'une pareille na- 
tionalité? Aujourd'hui que, par suite de la vulgari- 
sation des mêmes idiomes, du mouvement des con- 
quêtes, de Tessor du commerce, toutes les nations 
se rapprochant les unes des autres , les types les 
plus caractéristiques menacent de s'altérer, on doit 
être heureux , ce semble , de pouvoir arrêter ses 
regards sur une nation toujours fidèle à son indivis 
dualité, et d'en étudier les singuliers phénomènes. 
Et d'ailleurs, n'est-ce pas un des plus beaux pri« 
viléges de la France de convoquer en quelque sorte, 
sous son ciel, toutes les nations de la terre, et de 
leur demander compte de leur génie? Rome, Athè« 
nés, l'Orient, la Germanie, l'Afrique sont venus, 
tour à tour, lui offrir les trésors de leur civilisation , 
et de leur intelligence. Maintenant, ces contrées 
n'ont presque plus rien de nouveau pour elle. C'est 
donc ïe moment d'introduire dans son sein d'au* 
très éléments d'observation, de faire poser devant 
elle un de ces peuples inconnus dont elle n'a pu 
encore étudier, l'intime physionomie. 

Nous n'avons pas encore nommé la Finlande, 
mais on aura compris, sans doute, d'après le titre 
de notre livre, que toutes les généralités exprimées 
jusqu'à présent se rapportent à elle. C'est, en eifet. 
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sur ce pays que nous prétendons fixer Tattention, 
En est-il de moins connu? Excepté M. Xavier Mar- 
inier, cet écrivain gracieux et spirituel , qui lui a 
consacré quelques lettres instructives et pleines 
d'agrément, nous ne sachons pas qu'aucun voyageur 
moderne lui ait donné place dans ses souvenirs. 
Du reste, il est peu de voyageurs qui poussent leurs 
courses jusqu'en Finlande. Son rude climat épou- 
vante les organisations méridionales, son calme 
politique laisse indifférents les hommes de mouve- 
ment et de parti. Je passe sous silence sa situation 
hyperboréenne, son idiome si rebelle aux efforts 
des étrangers qui veulent l'apprendre, les préjugés 
que les esprits même les plus éclairés nourrissent 
contre les nations inexplorées : tous ces obstacles, 
et d'autres encore, sont cause que la Finlande est 
restée jusqu'à présent isolée du mouvement de 
l'Europe, à laquelle elle appartient pourtant, et que 
rien ou presque rien de sa vie intellectuelle, mo- 
rale, politique, ne s'est révélé au dehors. 

Notre but, dans cet ouvrage, est de réparer cette 
injustice, car c'en est une, et de restituer, autant 
qu'il nous sera possible, à la Finlande , l'intérêt 
qu'elle mérite. Nous l'avons habitée pendant long- 
temps, nous y avons fait sur sa nationalité de sé- 
rieux travaux, à l'aide d'une coopération puissante; 
nous y avons mênie conservé des rapports intimes 
avec plusieurs* savants du pays, auxquels nous 
avons déjà demandé, depuis notre retour en France, 
la solution d'un grand nombre de difficultés, que 
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nous n'avions point prévues tandis que nous étions 
au .milieu d'eux. Tant de secours ont mis, entre nos 
mains de précieux matériaux. Nous espérons qu'ils 
nous aideront à remplir notre tâche, sinon avec 
cette perfection que respecte toute critique, du 
moins de manière à faire apprécier nos efforts. 

Nous le dirons avec franchise^* quand après deux 
ans d'un travail opiniâtre et consciencieux, soit en 
Finlande, soit en France, nous nous sommes décidé 
à publier ce livre, notre intention n'était d'abord 
que de donner le Kalewala^ c'est-à-dire la grande 
épopée nationale des peuples finnois. Déjà M. Xa- 
vier Marmier l'avait signalée dans une brève ana- 
lyse. Compléter ce travail , ou plutôt substituer à 
l'esquisse légère de l'auteur des Lettres sur la Russie^ 
l'ouvrage finnois, dans l'intégrité de sa composi- 
tion , sans même l'entourer de notes et de com- 
mentaires, laissant aux savants qui le liraient le 
soin de le comprendre et de l'expliquer, .tel avait 
été notre dessein. Il nous semblait assez grand , 
puisqu' ainsi nous offrions aux investigations de la 
haute critique le monument intellectuel d'une na- 
tionalité jusqu'alors inconnue. Mais en réfléchissant 
davantage sur la portée d'un livre conçu et exé- 
cuté d'après une pareille idée , nous ne tardâmes 
pas à nous convaincre qu'elle ne pouvait être qu'ex- 
trêmement restreinte; que ce livre n'arriverait, 
tout au plus, que sur le bureau solitaire de quelques 
académiciens , hommes curieux et spéciaux , tels 
qu'on n'en trouve presque plus aujourd'hui. Nous 
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songeâmes donc à dépouiller notre livre d'un carao* 
tère de spécialité trop exclusive, et à l'entourer d'é^ 
léments propres à le rendre, autant que possible, 
universellement abordable. 

Au lieu d'un seul poème, nous donnons presque 
une histoire. 

Mais voici comment : 

L'œuvre nationale d'un peuple doit nécessaire- 
ment refléter la vie complète de ce peuple, c'est-à- 
dire qu'elle doit reproduire les ph^omènes de son 
intelligence, de ses mœurs, de son état social. Or 
dans ces phénomènes repose toute son histoire. Les 
éléments n'en sont point ailleurs. Et voilà ce qui 
nous avait frappé dans le Kakwala. Nous conçûmes, 
donc, qu'en groupant autour de lui une série de 
travaux rapportés à son idée, et comme issus de son 
inspiration, nous parviendrions, d'abord, à rendre 
plus facile l'intelligence de l'épopée finnoise, en* 
Siuite à tracer un tableau historique, du moins dans 
ses principaux délinéameâts, de la nation qui en est 
Fauteur. C'est ainsi que nous avons commencé par 
étudier les temps primitifs des peuples de la Ftii'^ 
lande, parce qu'il nous a semUé que, pour màmni 
apprécier l'œuvre de leur génie, il fallait, avant 
tout* les connaître eux-mêmes, savoir d'où ils sont 
venus, et comment s'est constituée leur individua* 
Uté nationale. C'est ainsi que si nousexplorons leur 
laythologie, sî nous examinons leur idi6me, si nous 
analysons les secrets de leur poésie, c'est comme 
inUiatiQkn aux n^ystères intimes, de teur éfM^pée» L^ 
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notea que nous avans ajoutées au texte concoarent 
aussi àreipiiquer, et révèlent ^en même temps les 
moeurs jDstitotione, usages, etc. , du peuple finnois, 
par GOttséquent soii génie national. Quant à ra|>* 
pendice final relatif à l'histoire moderne de la Fin* 
lande , il rentre évidemment dans le même cadre. 
Après avoir étudié le monument antique d'une na- 
tion, après avoir Vu ce qu'elle était, ce qu^elle fai- 
sait autrefois, on se demande naturellement ce 
qu'elle est, ce qu'elle fait aujourd'iiui. Les temps 
s'eiipliquent l'un par l'autre. 

Ainsi, quoique le Malewala ne soit point notre but 
unique, il n'en est pas moins notre but principal. 
C'est à lui que tous les éléments de notre livre se 
rapportent, soitimmédiatemeiït, soit médiatement. 
Il est comme son point central, comme le principe 
de son unité. 

Donc pour avoir de ce livre une idée vraie, il ne 
fanit point l'étudier dans ses parties isolées. Toute 
sa valeur est dans l'ensembia. Ce n'est qu'en l'enn 
nîaaffœnt de œite manière qu'on pourra compren- 
ûr^BSL tàgïàèesaiotÈ réelle, et trouver en lui la pldme 
ion de son titre. 
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I. 

■ÉiÉ^ive pvinaliiTe de» peuples llitiiato. 

C*est un point d'histoire d'aune obscurité profonde 
et presque impénétrable que celui de l'origine des 
peuples finnois. Les vieux historiens nationaux 
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manquent, car ces peuples , comme tant d'autres, 
n'en avaient point ; ce qu'on possède des anciennes 
runas ne raconte que les créations mythologiques, 
les usages de la vie, les fantaisies de l'imagination, 
principes de conjectures, si l'on veut, pour la ques- 
tion qui nous occupe , mais non de solution cer- 
taine et incontestable. Quant aux historiens étran- 
gers , ils sont à son égard d'opinions si diverses , 
qu'au lieu de l'éclaircir, ils ne font souvent que 
l'envelopper de nouvelles ténèbres. 

Plusieurs de ces derniers, parmi lesquels Lager- 
bring, Yhre, Leibnitz, Schlôzer, Thunmann, Rask, 
Geyer, etc. , prétendent que les Finnois ont été les 
plus anciens habitants du nord, et les mêmes peu- 
ples identiquement que les Jotes , les Thusses , les 
Rèses , les Trolles , les Dvergues , les Quènes , etc. 
Une opinion singulière, les fait sortir des neuf tri- 
bus d'Israël emmenées de Samarie en Assyrie (1). 
Quelques traits épars de ressemblance entre la 
langue Israélite et la langue finnoise ont pu donner 
lieu à cette conjecture, qui d'ailleurs n'a aucun 
fondement historique. Il est des auteurs qui coii^ 
fondent les Finnois avec les Venèdes ou Yenètes, 



(1) Arctopolitanus, Dissert... De origine et religione Fenno* 
rum. Upsalise, 1728. — 0. Rudbeck, fil. Atlantica illusirata. Up- 
salis,1733, pag. 64.fiilmark. Dissert, de origine Fennorum. Aboœ, 
1764. — Dalin , Svea Rikes Historia, part. I, page 64. — Bjôrner , 
Svea Rikens havda aider , etc. , med tillokning ay et brev om Finnars, 
Lappars och Samojeders Ursprung frKn Samaritanska Israëliter, 
Stockholm,1748. 
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et qui pensent que le mot Vinlandj désignant le pays 
de ces derniers, a été changé en celui de Ftn- 
land (1). On n'a pas oublié» non plus, les anciens 
yanes,qui tirent leur nom des Vènes, dont on fait 
sortir aujourd'hui les Vandales, les Venèdes, les 
Vendes et les Quènes (2). La parenté des Finnois 
avec les Huns a été tantôt affirmée, tantôt niée (â). 
On pense aussi qu'ils sont d'origine germanique 
ou scythique,ce qui expliquerait le nom de Tschou- 
des qui leur a été donné par les Russes (4) . Il en 
est qui les disent alliés des Samojèdes ou Vigoures, 
d'autres des Hongrois. Cette dernière opinion est 
la plus généralement admise. Quant à la parenté 
des Finnois avec les Turcs , c'est une hypothèse 
récente, inspirée par des ressemblances philolo- 
giques dignes de considération (5) . Enfin , on sou- 

(1) Bilmark. 

(2) Yexionius (6yldenstolpe),DescriptioSuecûe,6otbi8B,FeiiBiii« 
giae, etc. Lib. II, c. 8. » 

(3) Sirahlenberg , Das nord-und oslliche Theil von Ëuropa und 
Asia, p. 34, not. 14, et page 61; Tabl. p. 136. Suhm, Historié over 

' Folkenes Oprindelse AhniDdelighed, p. 185, 193. Schoning. Forsog 
til de Nordi3lke Landes, Sardeles Norges garnie Géographie, p. 3 not. 1 . 
— Bilmark, Diss. an Hunni sint Fennorum aborigènes AboaB, 1792. 

(4) Cluyerius, Germanica antiqua. Lib. III, cap. 45. Bayer,Com- 
ment. Petropolit. tom. 1, p. 387, 388. — Commentaliones societ. 
reg. scienliarum Gothing. vol. XII, p. 266 , 271. — Stralhenberg. 
1. c. p. 34, 172. — Wilde, Histor. pragmatica , p. 78. — Radloflf, 
Muthmassungen ûber denUrsprung des finnischen Volks. Àbo, 1809. 
p. 14. Ëtt bref frân professer Rask. Voyez Nyerups Magazin for 
Beiseiagttagelser. Kiobenhavn, 1820. Tome I. 

(5) Schoning. 1. c. p. 2. Suhm, Nord Folks Oprindelse, p. 13.-- 
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tient que le peuple finnois est un peuple ouralien, 
venu de la Haute-Asie, sans qu'on dise toutefois de 
quelle race il est originaire (1). 

Au milieu d'opinions si divergentes, quel parti 
prendre? Comment distinguer le vrai du faux, l'in- 
certain du probable? Une question ainsi débattue 
n'est-elle point, par le seul fait, déclarée insoluble? 
Cependant, pour l'érudit sérieux, les questions les 
plus hérissées de contradictions ne sont-elles pas sou-" 
yent les plus émouvantes, les plus dignes d'intérêt? 

Occupons-nous donc encore de l'origine des peu- 
ples finnois. 

Saitô doute, il serait téméraire à nous de prêtent 
dre à une solution définitive. Ce résultat^ s'il était 
possible, dépasserait nos forces. Toute notre pré- 
tention, c'est d'exposer succiiM^temént les travaux 
et les recherches que ce thème historique a susci- 
tés. Rûhs, Geyer, Arwidsson, Derschau, Rein, se- 
ront nos guides. Certes, pour nops, ce travail est 
sans gloire, mais nous aimons à croire qu'il ne sera 
pas sans utilité pour la science. 

Les HiQQg-nou, selon Deguignes, habitaient les 
parties septentrionales de la Chine. Puissants d'a- 
bord, ils attaquèrent le grand empire et entretin- 
rent avec lui des hostilités presque permanentes* 

Fdkeoes Opriodelse i Almiiid«lighed, p. Id6. — Radloflf, 1. c. — 
Bftjer, L c. p. 385. — Aspegrea, fieskrifoiag onne Pedenore So&- 
ken. Ab&, 1766y fwU 2, p^ M. — Dalin, 1. c. — Levesque, His- 
toire de Russie. Paris, au viii. Tom. Yi, pv 333, 336. Njeraf». L c. 
(i] KU{)p(Qyi. Asid paljiglQéla, p. 183. 
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D'un autre côté , des guerres intestines^ achar- 
nées déchiraient leur propre sein. Or, il arriva 
que, soit i cause des yidssitudes de la guerre, 
soit à cause de l'accroissement de leur population» 
ils furent forcés de s'étendre plus à louest : par la 
suite des siècles, ils s'établirent, peu à peu, dans ces 
vastes pays situés entre la Corée, la Chine et la mer 
Caspienne» lia ils se partagèrent successivement en 
plusieurs branches, qui, plus ou moins, laissèrent 
s'altérer leur type primitif. Celles d'entre elles qui 
S'éloignèrent le plus de l'Orient, leur commune pa- 
trie, formèrent les nations des Huns, des Turcs, das 
Hongrois, etc. (1), 

Cette opinion, que Deguignes prétend ^K>oyer 
sur des tsitditions chinoises et orientales, n'est, à 
l'avis de Klapproth, rien moins qu'admissible. Se^ 
Ion lui, il est faux que les Hîong-nou soient k 
souche des Huns. Chassés par les Chinois, ceux des 
Hiong^non qui gagnèrent l'occident se réfugièrent 
versleK.hang-KJhiu ou la S<^diane, et s'arrêtèrent i 
Koutché sous lé nom dé Yue-po ou Yue-pan* Bi^Eir 
tMils disparurent de l'histoire. La parante suppo* 
sée par Deguignes, entre les Hiong-nou et lesHuns, 
4Eie peut donc avoir d'autre fondement qu'une o^r^ 
taine ressiemblance dans les noms. Or une seule 
donnée étymologique ne suffit pas, dit EJapproth, 
pour déterminer la filiation des peuples* On sait 

(i) Hifttwe génàraLe deftHaoss Um» l, fêxUU.y^tiZ^ dftB, nb. 
—Part. 2, p. 2, 13. 
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dans quelles erreurs est tombé Bergman en vou- 
lant établir, d'après ce seul principe, l'affinité des 
Huns et des Mongols. D'ailleurs, relativement aux 
Hiong-nou et aux Huns, la chronologie suscite 
d'inextricables difficultés (1). 

Klapproth nie aussi la parenté que Deguignes 
cherche à établir entre les Huns et les Turcs. Il la 
traite d'opinion hasardeuse, de vaine conjecture. 
On ne sait toutefois si la manière acerbe dont il 
s'exprime à cette occasion lui est inspirée plutôt 
par la conviction de la vérité que par son antipathie, 
bien connue, pour le savant orientaliste, son devan- 
cier et son rival. 

Nous nous garderons de trancher la discussion. 
Cependant, quand on consulte les auteuyrs, il sem- 
ble que l'opinion de Deguignes est la plus univer- 
sellement admise. D'abord, pour ce qui regarde les 
Hiong-nou, Rltter, qui, suivant Wiseman, a pro- 
fondément étudié les questions de géographie his- 
torique, prétend que les Turcs, sous le nom de 
Hiong-nou, occupaient tout le nord de la Chine;, 
qu'ils se séparèrent en deux royaumes dans le pre- 
mier siècle de notre ère; qu'ils disparaissent de 
l'histoire dans le quatrième, et recouvrent leur do- 
mination dans le siècle suivant; que, plus tard, ils 
furent emportés par le pouvoir irrésistible de 
Tschingis-Khan, et reçurent ainsi le nom de Tar- 

ff 

(1) Klapproth, Tableaux historiques de F Asie^ depuis la monar- 
chie de Cyrus jusqu'à nos jours, p. 242. 
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tars, qu'ils considèrent comme un reproche. Abel 
Rémusat confond aussi les Turcs avec les Tartares, 
les Mantchous et les Mongols (1). De même Balbi (2) 
et le docteur Prichard, lequel considère les Turcs 
et les Tartares comme formant historiquement une 
même race (3). 

Donc, il est à croire, d'après ces divers témoi- 
gnages, qu'une véritable parenté a existé entre les 
Hiong-nou et les Turcs. D'un autre côté, la parenté 
entre les Turcs et les Huns n'est pas moins généra- 
lement admise. Les historiens byzantins sont una- 
nimes à cet égard. Theophanes Gonfessor, Theo- 
philactus Samocatta, écrivent indifféremment H%m$, 
Ongrois, Turcs. Cedrenus et Johannes Zonaras pré- 
tendent aussi que les Turcs sont un peuple hunni- 
que (4). Les Hongrois sont également appelés 
Turcs par ce dernier et par Constantin Porphyro- 
génètes, lequel soutient qu'ils sont le même peuple 
que les vieilles races turques qui habitaient autre- 
fois les frontières septentrionales de la Perse. D'au- 
tres les appellent Unni. Cinnamus ajoute ocddati- 
tule$^ etc. (5). Quoi de plus frappant que la res- 

(1) Recherches , etc. Disc. prél. p. 37. 

(2) Atlas ethnogr. n« VIII. 

(3) Researches, vol. II, p. .283. 

(4) Theophanes, Chronographia. Venet. 1721, p. 166. — Théo- 
phylactus, Historiar. L. III, c. 6. — Cedrenus , Histor. Compend. 
p. 299. — J. Zonaras, Annales. Venet. 1721, p. 139, 200. 

(6) Strilter, Memoriœ populorum, olim ad Danubium, Pontam- 
Euxinum, etc., incolentium. — Petropoli, 1771. Tom. I, p. 461, 
626.-Tom,IIIp. 3,/i,681. 
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semblance du nom des Hongrois avec celui des 
diverses races hunniques, comme les Ugri, les Ur^ 
gri, les Ottgri, les Unuguri, etc.!... Il y a presque 
identité. Cette signification s'éclaircit encore ppr 
les phénomènes philologiques. Klapproth lui-même 
explique les mots hunniques par la langue h<Mft- 
groise (1). Les anciennes chroniques confirment 
aussi ce sentiment. Car, d'un côté, elles aiflrment 
que les Hongrois sont une famille de Huns ; d'un 
autre côté, qu'ils sont issus de Tunion des Huns et 
des Avares. Mais, suivant les historiens byzantins, 
les Avares sont aussi, soit par le nom, soit par la 
langue, soit par les mœurs, d'origine hunnique ; 
et de nouvelles recherches ont ^lontré que, parmi 
les Lesghi-Avares, habitants du Caucase, descen- 
dants des anciens Avares, il existe encore une 
grande quantité de noms de personnes appartenant 
aux Huns (2). 

De toutes ces données réunies et corroborées 
les unes par les autres, il résulte que les vieilles 
races hongroises, turques, etc., ont conservé pen- 
dant longtemps, entre elles et les Huns, d'étroits 
rapports de famille. S'il n'en était ainsi, on ne sau- 

(1) Klapproth, Tableaux historiques, p. 2liU, 

(*2) Joh.Thwrôcz,Chronica Uungarica, p. 45; dans Schwaudtner, 
Scriptores rerum huDgaricaruiD) tom. I, Vienne 1746. Newe un- 
garische und SiebenbiirgischeChronik. — Francf. 1664. — Bonfin- 
nius, Rerum Ungaricarum Décades. — Bascl. 1568, p. 29. — • Or- 
telius, Ungerische Chronologie. Nuremberg, 1515, p. 13. — Pray, 
Annales veteres Hunnorum, Avaronim et Hungarorura. — Klap- 
proth. — Tableaux historiques, p. 245. 
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rtiit comment expliquer ' cette étrange unanimité 
de témoignages en feveur de ia parenté de ces peu- 
ples, ni cette identité frappante des noms, qui les 
fait prendre indifféremment, par les historiens, les 
uns pour les autres. 

D'ailleurs les recherches les plus modernes ont 
fait découvrir entre Tidiôme turc et Tidiôme hon- 
grois ou madgiare une ressemblance frappante. 
Or, de ravis de tous les philologues, la ressem- 
blance des Idiôines est le signe le plus certain de la 
paretité des racés. Un peuple peut bien emprunter 
à un autre peuple ses lois, ses institutions, ses usa- 
ges, encore ceci dans certaines limites. Mais la lan- 
gue est inaliénable. Elle constitue, en quelque 
sorte, rîndividualité, le génie propre d'un peuple ; 
car elle est issue de son âme , elle révèle toute sa 
puissance intime et les facultés les plus mysté* 
rieuses de son être. Un peuple^ dépend de sa langue 
autant que de sa nationalité : l'une est corrélative 
à Tautre, en sorte que s'il laisse se perdre la pre- 
mière , il voit la seconde s'altérer proportionnelle- 
tnent. Voilà pourquoi les vainqueurs se sont touf- 
jours efforcés d*imposer leur langue aux nations 
^îîonquîses; ils savaient bien que par là ils les atta- 
quaient dans ce qu'elles avaient de plus vital, et 
que la substitution de leur* idiome était plus capa- 
ble de lés attacher à eux que la puissance du glaive 
et tbutes les combinaisons de la politique. Voilà 
pourquoi aussi les souverains intelligents qui aspi- 
rent au noble but de conserver leurs peuples dai^s 
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leur type national, ou de les y ramener s'ils en sont 
déchus, prennent tant de soin pour tenir la langue 
du pays en honneur^ et la rendre l'objet d'un culte 
universel parmi leurs gouvernés. 

Du reste, quand nous parlons d'idiome révéla- 
teur du génie d'un peuple, nous n'entendons pas 
seulement la collection plus ou moins riche des 
mots réunis dans un vocabulaire- Ce n'est là, si 
nous pouvons ainsi parler, que son écorce : la sève 
qui lui donne la vie , c'est la construction de ces 
mots, l'agencement des phrases, les exigences de 
la syntaxe. Des mots, on peut en emprunter à tou- 
tes les nations ; ce sonfc des éléments matériels, en 
quelque sorte, sans conséquence. Tout est dans 
leur mise en œuvre, dans leur formule intérieure. 
Voyez les étrangers qui s'expriment dans une lan- 
gue qui n'est pas à eux : toujours leurs conver- 
sations trahissent l'homme de leur pays. Que de 
fois, à Helsingfors ou à Pétersbourg, n'avons-nous 
pas entendu nous-mêmes des Russes et des Finlan- 
dais parler russe et suédois avec des mots français ! 
C'est qu'à ce point de vue il est impossible à un 
peuple, quoi qu'il arrive, de perdre entièrement 
son idiome (1). Nous l'avons déjà dit, l'idiome d'un 
peuple et sa nationalité, c'est tout un. Or, la na- 

(1) a Les lois, les mœurs, la religion, dit Rask, changent; la 
langue reste, et pour apprendre à connaître Torigine d'un peuple, 
pour pénétrer dans un passé obscur, où la tradition certaine nous 
manque, où Thistoire est souvent interrompue, il n'est pas de guide 
pins sûr que les langues. » 
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tîonalité peut bien s'altérer, s'aflfaiblir, se transfor- 
mer à tel point qu'elle semble morte. Mais fouillez, 
fouillez jusqu'aux entrailles de ce peuple que vous 
croyez un autre peuple, vous y sentirez encore des 
déchirements douloureux, des instincts de révolte 
contre l'état présent, des palpitations de sa vie pri- 
mitive. 

Donc, lorsqu'il y a ressemblance d'idiomes entre 
deux nations, il y a entre elles ressemblance de 
type intérieur, et, par conséquent, parenté. Mais 
cette ressemblance, il ne faut point qu'elle soit sim- 
plement arbitraire ou systématique ; elle doit être 
réelle, profonde, primitive. Or c'est là le point dif- 
ficile à déterminer. Grand nombre de savants, tels 
que Humboldt, Wheter, Goulianoff, Young, Park- 
hurst, Balbi, Klapproth, Schlegel, Crawfurd, Abel 
Rémusat, etc., se sont occupés de cette question. 
Les divers systèmes qu'ils ont professés se réduisent 
à deux et constituent une double école : l'école 
lexique et l'école grammaticale. Celle-ci fonde la 
ressemblance des langues sur leurs affinités gram* 
maticales; mais on peut dire que ce principe est 
peu sûr ; car il est prouvé que les langues ont pres- 
que toutes les mêmes formes de grammaires. Quant 
à l'école lexique, celle qui fait dériver la parenté 
des idiomes de leurs affinités verbales, elle est 
moins sujette à l'erreur. Cependant, on l'a vu em- 
ployer dans ses investigations tant de méthodes ar- 
bitraires, que souvent ses résultats n'ont été rien 
moins qu'incontestables. Le procédé le plus sûr, 
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comme aussi le plus naturel, ne seralt*il pas d'agir» 
à la fois, d'après la manière des deux écoles? Hum- 
boldt se rapproche de ce sentiment (i). Mais alors 
il faudrait écarter avec soin de l'étude comparative 
tous les mots d'origine ou d'emprunt récents, et ne 
s'attacher qu'à ceux dont la physionomie trahit 
l'antiquité, ce qui dit assez qu'on devrait étudier 
surtout les radicaux. C'est, en effet, ces derniers 
seulement qui constituent le fond d'un idiome et 
qui conservent invariablement son empreinte ori- 
ginelle ; les autres ne sont que des éléments hété^ 
rogènes, qui ne sont Jamais entrés et qui n'entre- 
ront jamais en fusion avec lui. Il faudrait aussi, 
dans la comparaison des grammaires, éviter de se 
répandre sur ces formes générales qui appartiens 
nent à tous les idiomes, mais se fixer sur celles qui 
caractérisent exclusivement ceux que l'on étudie ; 
il faudrait, par exemple, examiner l'agencement 
des mots entre eux, la construction des phrases, 
leur combinaison, la propriété relative des locu* 
tlons, le caractère que leur imprime l'action plus 
ou moins vive, soit de l'intelligence, soit de l'ima- 
gination, soit du sentiment : car ce sont là des con- 
ditions inaliénables, qui caractérisent infaillible- 
ment le génie propre des langues. 

Il nous semble qu'une ressemblance fondée sur 
ces principes est plus qu'incontestable, et qu'on 

. (1) Essai sur les meilleurs moyens de déterminer les affinités des 
langues orientales, par le baron Guill. deHumboldt,dans les Trans- 
actions de la Société royale asiatique. Vol. 1830, p. 214, 215. 
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peut en conclure une vraie et légitime pareoté d'a- 
bord entre les langues qui la possèdent, ensuite 
entre les peuples qui parlent ces langues. Or, telle 
est la ressemblance que les savants historiens et 
philologues, Pray, Toppeltinus, Menniski, Nye* 
rup, etc. , affirment exister entre Fidiôme turc et 
ridiôme hongrois ou madgiare. Les conséquences 
de ce fait sont évidentes. 

La même affinité qui a été observée entre le 
turc et le madgiare, Sainoviez, Gyamarthi et d'au- 
tres philologues plus modernes, ont prouvé qu'elle 
existait aussi entre le madgiare et le finnois. Dans 
ces deux idiomes, les voyelles ont le même son, 
les terminaisons des mots la même euphonie ; et ce 
point si caractéristique de la langue finnoise, qui 
consiste à ne pouvoir commencer un mot par plus 
d'une consonne, se retrouve également dans la lan- 
gue hongroise (1). Est-il rien de plus positif? D'ail- 
leurs, ces résultats obtenus par l'étude, l'expé- 
rience, de temps en temps, vient les confirmer. On 
nous a raconté, tandis que nous étions à Helsing- 

(1) Sainovii Demonstratio idioma Ungarorum et Lapponum idem 
esse. Coppenh. 1770.— Gyamarthi, Affinitas linguae hungaricœ cum 
linguisFennicse originis, grammaticè demonstrata: Gœtting. 1799. 
— Nyerup. — Magazin. 1. c. 

« Le langage des Finnoniens, dit Leibnitz, ou du nord -est de 
notre continent, s^étend depuis TOcéan germanique, ou norwégien 
plutôt, jusque vers la mer Caspienne (quoique interrompu par les 
peuples esclavons qui se sont fourrés entre eux), et a du rapport au 
hongrois, venu des pays qui sont maintenant en partie sous les 
Moscovites. » 
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fors, que, quelques mois avant notre arrivée, un 
Hongrois était venu dans le pays pour y faire des 
études de philologie comparative. Or, il s'était ren- 
contré, disait-on, que ce Hongrois, sans le secours 
d'aucun interprète, et parlant sa propre langue, 
s'était fait tout d'abord comprendre des paysans fin- 
nois, lesquels, de leur côté, étaient aussi compris 
par lui. On faisait observer, à ce sujet, que les mê- 
mes rapports existent entre le hongrois et le fin- 
nois qu'entre le breton de l'Armorique et celui du 
pays de Galles. Nous croyons cette conclusion exa- 
gérée ; mais le principe d'où elle partait est plus 
que suffisant, ce semble, pour confirmer l'opinion 
des savants, sur l'affinité des deux idiomes dont 
nous parlons. 

Faut-il conclure de là qu'entre les Hongrois et 
les Finnois il y a communauté d'origine ? C'est du 
moins le sentiment des auteurs que nous avons déjà 
cités, et, de plus, de Fischer, Hager, Schlôzer, Ar- 
widson, Derchau, etc. H est d'ailleurs universelle- 
ment reconnu que les races finnoises ont eu pour 
séjour primitif les contrées de l'Oural, ce qui fait 
dire à Klapproth qu'on devrait plutôt les appeler 
races ouraliennes. Or, c'est aussi des contrées de 
rOural que sont descendus les Hongrois. Hs y habi- 
taient la Jougrie, qui, à la fin du quinzième siècle, 
portait encore le nom de Ongaria. Les anciennes 
chroniques russes racontent également qu'un peu- 
ple partit de l'orient (suivant Fischer, de la Jou- 
grie) , traversa les montagnes, franchit le territoire 
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de Kiow, passa les Karpathes, attaqua et défit les 
Woloques, et vint s'établir dans les contrées arro- 
sées par le Danube, qui prirent dès lors le nom de 
Hongrie (1). 

Ces divers témoignages philologiques et histori- 
ques nous paraissent donner une grande valeur à 
notre première conclusion. Ne nous autorisent-ils 
pas aussi à affirmer la parenté des Finnois avec les 
Huns, les Turcs, les Avares, et, en général, avec 
toutes les nations alliées des Hongrois? 

Sans doute, une parenté si reculée, qui ne se 
découvre qu'à la perspicacité du philologue et à l'in- 
vestigation pénible de l'érudit, pourra paraître 
amenée de trop loin. Nous n'en disconvenons pas. 
Qu'on observe cependant que, pour être difficiles à 
suivre, ses traces n'en sont pas néanmoins perdues, 
et ne peuvent se dérober toujours. Nous le savons, 
le mouvement des migrations a singulièrement bou- 
leversé l'histoire des races. Une fois lancées dans 
le monde, elles ont marché où les poussait la con- 
quête, se heurtant, se détrônant les unes les autres, 
s'entrelaçant, se confondant, changeant de nom 
comme de pays, suivant les caprices ambitieux d'un 
chef ou l'humeur superbe de la nation. Au milieu de 

(1) AltrassicheGeschîchte nach Nestor. Uebersetzd y on J. Millier. 
Berlin, 1812, p. 89. — Fischer, Sibirische Geschichte , p. 124. 
Karamsin,Hist. deTemp. de Russie, tome I. p. 158. — Mhs, Ges- 
chichte des Mittelalters, p. 853. Chronicon TheodosianiKioviensis, 
dans le Samlung russ. Geschichte, de MuUer, p. 14. Nyerup Ma- 
gazin, l. c. 
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cet immense conflit, les idiomes se sont mêlés, modi- 
fiés, altérés ; les types mêmes ont changé de face, 
et quelquefois de manière à démentir leur carac- 
tère primitif. Cependant rien n'a été perdu ; le passé 
vit toujours dans le présent. Mais cette vie est en- 
veloppée d'épaisses ténèbres. Pour les dissiper, il 
faut un travail scrutateur plein de courage, une 
lumineuse philosophie, une érudition profonde et 
sûre. Ainsi on parviendra à ressaisir les éléments 
originels, à rassembler les débris épars des indi- 
vidualités premières; on les comparera, on com- 
prendra leurs convenances et leurs harmonies ; on 
les sentira, en quelque sorte, palpiter au sein des 
nations auxquelles ils appartiennent, et justifier de 
leurs affinités. 

Il est vrai que, pour arriver à ce résultat, il fau- 
dra souvent remonter de loogs siècles, se perdre 
en quelque sorte dans la nuit des temps. Mais 
qu'importe? Pour déterminer la filiation des 
peuples, il n'est point nécessaire de montrer 
entre eux une parenté prochaine, il suffit d'établir 
qu'ils appartiennent originairement à la même 
famille. 

Tel est le but que nous nous sommes proposé 
dans la question des Hongrois et des Finnois. L'a- 
vons nous atteint? Il serait téméraire à nous de le 
prétendre. Cependant, nous regardons l'opinion 
que nous avons développée, comme une de ces hy- 
pothèses fortement appuyées , qui doivent rester 
maîtresses, tant qu'elles ne sont point renversées 
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par une hypothèse rivale, qui se montre évidem- 
ment seule eu possession de la vérité. 

Or, voici les objections qui s'élèvent contre nous. 
D'abord les Hongrois d'aujourd'hui nient toute pa-* 
rente de leur race avec la race finnoise. Pourquoi? 
A dire vrai , nous ne voyons de motif à ce senti* 
ment que dans l'orgueil national. Les Hongrois 
regardent la nation finnoise comme une nation 
déchue, dont il ne reste plus que d'insignifiants 
débris. Or il leur en coûte de se compter parmi ces 
débris. C'est pourquoi ils aspirent à une autre ori« 
gine ; et comme ils trouvent dans leur langue de 
grandes analogies avec la langue turque, ils se di- 
sent alliés des Turcs. Nous ne combattrons point 
cette prétention, nous exalterons même cette noble 
fierté d'un peuple qui veut sentir couler dans ses 
veines un sang guerrier et conquérant. Mais si Ton 
se rappelle ce que nous avons dit, on trouvera 
que les Hongrois r en affirmant leur parenté avec 
les Turcs, non-seulement ne se détachent point des 
Finnois, mais s'y unissent au contraire par un non* 
veau lien, puisque, d'après toutes les données phi- 
lologiques et historiques , les Turcs et les Finnois 
se confondent dans la même origine. Du reste, 
cette belle nation finnoise, qui couvrait jadis 
les plateaux de l'Oural , et dont les tribus nom* 
breuses peuplent encore aujourd'hui plusieurs 
contrées de l'Europe et de l'Asie , n'a-t-elle pas 
dans son passé assez de splendeur pour que les fils 
de sa race puissent la reconnaître, sans crainte de 
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compromettre leur dignité sociale et politique? 

On nie encore la parenté des Hongrois et des 
Finnois, parce que, dit-on, il y a eu mélange acci- 
dentel, cohabitation momentanée de ces deux peu- 
ples. Or, dans ces conditions, les idiomes particu- 
liers à chacun d*entre eux ont été habituellement 
en contact, d'où Ton conclut qu'ils ont dû néces- 
sairement se retirer avec les traits de ressemblance 
qu'on leur prête aujourd'hui. Quoi qu'il en soit de 
cette conclusion philologique, nous nous contente- 
rons de demander où sont les preuves historiques 
qui établissent cette prétendue cohabitation. Assu- 
rément nous n'en connaissons aucune, et nous ne 
pouvons nous empêcher de ranger cette assertion 
parmi les plus gratuites hypothèses. Dire que des 
hostilités flagrantes entre les Hongrois et les Fin- 
nois, ou des rapports soutenus de commerce, ont 
suffi pour imprimer au génie de leurs idiomes ce 
caractère de fraternité que nous avons signalé, c'est 
encore une supposition chimérique, démentie d'ail- 
leurs par l'expérience de tous les temps. 

Donc la parenté des Hongrois et des Finnois 
nous paraît jusqu'à présent, sinon la plus certaine, 
du moins la plus probable des opinions. Suivons 
maintenant la race finnoise dans ses diverses migra- 
tions ; la question en recevra encore de nouvelles 
lumières. 

L'histoire nous apprend, dit Derschau (1), que 

(1) La Finlande et les Finnois. Chap. I. (Ouvrage écrit en 
russe.) 
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les contrées voisines de TOural, quelques siècles 
avant Jésus*Ghrîst, étaient habitées déjà par des 
Finnois. Les recherches les plus modernes vont 
même jusqu'à dire que dès le temps de la domina-* 
tion de Cyrus en Asie, les contrées ouraliennes 
étaient le séjour des Finnois orientaux, ancêtres 
des Finnois d'aujourd'hui, des Hongrois, des Wo- 
goules, des Huns et des Avares, si fameux dans 
l'histoire du moyen âge. Du nord à l'orient, ces 
peuples occupaient les pays qui s'étendent entre 
l'Ob et le mont Imaûs; et du sud-ouest au sud, 
ceux qui sont situés entre la mer Caspienne, 
l'Iaxarte et Belur-Dagh. La partie nord-est de l'Eu- 
rope et celle du nord-ouest de l'Asie, dit Klapproth, 
sont occupées par les peuples de souche finnoise, à 
laquelle nous avons donné ce nom, d'après celui 
d'une de ses plus faibles branches du nord-ouest. 
On pourrait l'appeler avec plus de justesse la race 
ouralienne, car tout indique qu'elle vient du mont 
Oural, duquel elle est descendue tant à l'ouest qu'à 
l'est. 11 paraît qu'avant l'époque de la grande mi- 
gration des peuples, les tribus finnoises avaient 
leur habitation plus au sud qu'elles ne l'ont actuel- 
lement; qu'auparavant elles s'étendaient vraisem- 
blablement jusqu'aux bords du Pont-Euxin. On les 
confondait avec une foule d'autres peuples sous le 
nom vague de Scythes. 

Cette dernière conjecture de Klapproth sur les 
habitations plus méridionales des peuples fin- 
nois, avant la migration, est confirmée par Her- 
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der (i). Cet historien philosophe confond dans ta 
même origine les Lapons, les Finlandais, les Ger« 
nminsjes Goths, les Gaulois, les Ësclavons, les Celtes 
et les Cimbres. Selon lui , la comparaison de leurs 
langues, ou du moins des débris qui en restent, la 
connaissance que nous avons de leurs anciennes 
migrations, nous permettent de déterminer, dans 
une immense étendue de TAsie, la place qu'ils ont 
occupée sur les bords de la mer Noire ou dans la 
Tartarie, où Ton retrouve encore quelques vestiges 
de leurs premiers idiomes. 

Pendant quatre siècles consécutifs , les peuples 
finnois restèrent tranquilles possesseurs de leurs 
demeures ouraliennes« Mais, peu de temps avant la 
naissance de Jésus-Christ, les Goths vinrent les at* 
laquer et les repoussèrent vers le nord et l'ouest de 
rOural, jusque sur les bords du Wolga et de la 
Kama. 

Une fois en mouvement, ils ne s'arrêtent plus* 
Chaque siècle les voit s'avancer vers l'occident et 
vers le nord. Au premier siècle de notre ère ils 
sont près de la Yistule ; au quatrième ils s'établis* 
sent déjà dans les pays qu'ils habitent aujour- 
d'hui (2). 

(i) Tom. 2, p. nu 

(2) V. les cartes qui accompagnent les tableaux historiques de 
Klapproth. — Portan, Chronicon Episcoporum Finlandensium, 
p. 88. — Thunmann Untersuch, iiber d. ait. Gesch. ein nord. 
Volker,p. 18. 

fiermauia^ e* 46-» Sahm » Om de nordische folks œldsteOpria^ 
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De ravis des historiens les plus récents , les Fin- 
nois ont occupé, pendant un long espace de temps, 
les contrées voisines de la mer Baltique en Prusse, 
en Couriande et en Semgalie, où l'on rencontre 
partout des vestiges de leur séjour. En Russie, on 
trouve aussi des traces de colonies finnoises qui ja- 
dis y ont occupé une grande étendue de pays. 

Près des sources de la D wina habitent les StnjaneSy 
près de l'Oural et de la Kama les Wogulisches et les 
Wotjaks; aux environs de Kasan les Tcheremîsses. 

Dans Je gouvernement >ie Pétersbourg, on trouve 
au sud les Mordviniens, à l'est les Tschouvaches ou 
Ingermanlandaîs, lesquels sont partagés en diverses 
branches ou tribus, sous les noms de Ischores, 
Tschoudes, Ekremistes, Savokates, et plusieurs au- 
tres distribuées dans les gouvernements de Moscou, 
Twer, Olonetz, Archangel, etc. (1). 

Ces diverses données étant posées, nous pouvons 
faire le raisonnement suivant. S'il est vrai, comme 
nous l'avons démontré, que, jusque vers les derniers 
temps, les Finnois ont habité les pays voisins de la 
mer Caspienne ; si, deux siècles après la naissance 
de Jésus-Christ, on les trouve encore sur les bords 
de la Vistule ; s'ils se sont répandus dans la Prusse 
et dans les contrées méridionales de la Russie, de 
manière à y laisser encore aujourd'hui non-seule- 

delse. Kiôbenhavn , 1770, p. 13. — Comment. Societ. reg. scient. 
Gotling., vol. XII, p. 208. — Schoning, Norges Riiges Historié, 
part.I, p. 126. — Geographia,lib.in,c. 5. Amsterdam, 1006, p. 73. 
(1) Derschau. La Finlande et les Finnois, c. 1. 
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ment des vestiges de leur passage, mais même des 
fils de leur race ; si, d'ailleurs, il est prouvé par 
l'histoire que les Finnois n'ont jamais été un peu- 
ple conquérant, et que, par conséquent, ils n'ont 
point été conduits dans les pays où l'on rencontre 
de leurs traces par l'esprit d'invasion, mais par le 
mouvement des migrations ; que reste-t-il à con- 
clure , sinon que les peuples finnois n'ont jamais 
été les premiers habitants du nord, mais qu'ils ne 
se sont établis dans ces contrées qu'après avoir été 
chassés de l'orient, leur première patrie. Ajoutons 
qu'avant l'historien Jornandès, le géographe ano- 
nyme de Ravenne et Paul le diacre, lesquels vivaient 
du sixième au neuvième siècle, nul auteur n'avait 
encore songé à peupler de Finnois les latitudes 
septentrionales. 

Cependant un grand nombre d'auteurs que nous 
avons déjà cités prétendent que les Finnois ont été 
les premiers habitants du nord. C'est entre autres 
l'opinion de Geyer, le grand historiographe de la 
Suède. En effet, on sait que les vieilles traditions 
mythiques et les sagas Scandinaves postérieures ra- 
content que le nord, avant l'invasion des Goths, 
fut habité par d'anciennes races portant le nom de 
Jotes. Or, Geyer et ceux qui partagent son senti- 
ment soutiennent que les Jotes étaient d'origine 
finnoise (1). 

(1) Grotius,Historia 6othoruro,Yandalorum et Longobardorum. 
Amsterdam, 1655, prolegom. p. 10. Neikter, Dissert, academ. de 
gente antiquâ Troll., part. i-vi. Upsaliœ, 1793-1799. 
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La résidence des Ases (1), dit-il, était Âsgard 
Tancien, situé au centre de Midgârd ou Manhem^ 
le monde des hommes, séparé de Jotunhem par une 
grande muraille. Jotunhem était un refuge de tribus 
nomades et sauvages. Les Bardes les appellent /o- 
tunes [Jotuner), Géants, fils des rochers, peuples des 
cavernes. Ennemis des Ases, ils se rassemblèrent 
autour des autels du vieux Fornjoter, qui furent 
renversés, dit-on , par Thor. Leur chef porte le 
nom de Finnehôfdingen (chef des Finnois). Cette 
contrée est appelée Finmark et comprend la partie 
septentrionale de la presqu'île. 

Ces données, que Geyer emprunte aux anciens 
poèmes païens, le Hôstlànga et le Thorsdrapa , sont 
confirmées par le récit fabuleux de Fundin Noregur. 
D'après cette saga, le vieux Fornjoter régna en 
Jotlande, appelée aussi Finlande ou Quinlande , et 
située à l'est du golfe. D'où l'on conclut que la 
Jotlande est le même pays que la Finlande, et que 
les Jotes ( ou premiers habitants du nord ) étaient 
de race finnoise. Mais, supposé la vérité historique 
du récit de Fundin Noregur, il nous semble qu'on 
n'en peut guère tirer d'autre conclusion, sinon 
qu'à l'époque où il fut composé, le pays appelé 
Jotlande était habité par des peuplades finnoises et 
portait aussi le nom de Finlande ; ce qui prouve 
seulement l'existence antique des Jotes. Mais ces 
Jotes, d'où sont-ils venus ? Cette question resterait 
encore à résoudre. 

(1) Histoire du peuple de Suède, ch. }• 
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Interrogeons à leur sujet les oracles les plus ac- 
crédités de la mythologie Scandinave. La prophé- 
tesse Yala dit dans ses visions : 

Je me souviens des Jotes nés au commencement; 
Eux, jadis, ils m'ont enseignée. 

Ek man Jôtna àr of borna 

Pâ'ër fordum mik frœdda hôfdu* 

Ainsi , dît Bergman, les Jotes sont, nés au com- 
mencement du monde : ils sont la personnification 
des forces, pour ainsi dire, gigantesques de la na- 
ture, ils connaissent l'origine de toute chose, ils 
excellent en science et en sagesse. Vala, la prophé- 
tesse des Ases, appartient à la race des Jotes, parce 
que, dit encore le même auteur, dans la mythologie 
du nord, les personnages, qui sont doués d'un pou- 
voir ou d'une intelligence égale ou supérieure à 
celle des Ases, proviennent tous de Jotunheim (du 
monde des Jotes) . 

Nous retrouvons donc ici , comme dans le flo«- 
tlànga et le Thorsdrapa^ l'habitation déterminée d'un 
peuple rival des Ases. Mais la rivalité des Jotes de 
Yala est d'un caractère bien autrement relevé que 
celle des Jotes des autres sagas. Ne faudrait-il pas 
en conclure qu'ils occupaient aussi un tout autre 
séjour? 

Les Scandinaves comptaient neuf mondes : 

I. Trois au-dessus de la terre : Liôsâlfaheim 
(monde des génies de lumière); — Muspilheim 
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(monde du feu), au sud; — Asaheim ou Aêgard 
(monde des Asesj, au milieu du ciel. 

IL Trois sur la terre : Vanaheim (monde des 
Vanes), à l'ouest; — Manheim ou Midgard (monde 
des hommes), au milieu; — Jôtunheim ou Vtgard^ 
à r orient* 

III. Trois sous la terre : Dokâlfaheim ou Svartdl* 
fahdm (monde des génies de l'obscurité) ; — Hel ou 
Helheim (empire de la mort) ; — Niflheim (monde 
des ténèbres), au nord. 

Donc, la patrie des Jôtes c'est l'orient. 

Dans la guerre contre Midgard, Hrymr, dit Vala, 
le constructeur et le maître du navire Naglfar^ le 
chef des Jotes, s'avança de V orient, armé de son 
bouclier de combat. 

ffrymr ekr austan, hefiz lind fyrir. 

Les poèmes de VafthrudnUmal (Discours de Vaf« 
tbrudnir) et de Lokasena (les Sarcasmes de Loke) 
s'accordent tout à fait avec la Vôlmpà dans Tidée 
qu'ils donnent des Jotes. Ils vont même jusqu'à 
les appeler fils de Mimir ou de la Sagesse. Ces trois 
organes de la mythologie Scandinave contredisent 
donc évidemment le Hôstlànga et le Thorsdrapa. Il 
ne faut point que cela nous étonne : la contradic- 
tion est en quelque sorte un apanage nécessaire de 
toute mythologie. Mais quelles conséquences en 
tirerons-nous pour la question qui nous occupe? 
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Admettrons-nous que les Jotes soient identiques 
aux Finnois? Et si nous l'admettons, placerons- 
nous les Jotes dans le Jôiunheim, région sombre et 
sauvage du Hôsllànga et du Thorsdrapa^ ou dans le 
Jôtunheimy séjour de lumière et de force de la Fo- 
luspà? Tout dépend de cette double hypothèse. La 
seconde résout la question en faveur de l'opinion 
qui fait des Finnois un peuple de race orientale : 
tous les éléments historiques et philologiques que 
nous avons développés jusqu'à présent le confir- 
ment. La première, au contraire, laisse la question 
indécise, car on aura toujours à lui demander com- 
ment elle fait venir ces peuples farouches et noma- 
des dans le pays qu'elle leur donne pour patrie. 

Du reste, à envisager la question sous un point 
de vue plus général, ne pouvons-nous pas supposer 
que le mot Jotes n'est que la désignation convenue 
d'êtres purement symboliques? Toute mythologie, 
comme toute doctrine religieuse, renferme un dua- 
lisme, c'est-à-dire une lutte intime entre deux 
principes opposés. Dans la mythologie Scandinave, 
la lutte s'agite entre le principe lumineux et le 
principe des ténèbres. Or, le premier a été person- 
nifié dans les Ases, le second dans les Jotes. C'est 
l'opinion de plusieurs écrivains (1). Et ces Jotes ne 
pourraient-ils pas encore désigner, mais sans ap- 
plication spéciale, toutes les nations étrangères aux 

(1) Olof Tryggvasons saga, chap. 16. Olaus Pétri , svenska chrô- 
nika. — Scriptores rerum suecicarum medii eeyi , t. , sect. ii , 
p. 219. 
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habitants de la Scandinavie? On sait que les Grecs 
et les Romains donnaient indifféremment le nom 
de barbares à tous ceux qui n'étaient pas de leur 
pays. Les peuples du nord n'ont-ils pas pu avoir le 
même usage; et se servir, eux aussi, d*une déno- 
mination en apparence injurieuse? 

On soutient encore que les Finnois ont dû être 
les premiers habitants du nord, parce que Ton 
trouve en Scandinavie plusieurs noms de lieux, dont 
l'origine et la signification ne peuvent s'expliquer 
convenablement que par les idiomes finnois ou la- 
pon. Un savant moderne , l'historiographe Hallen- 
berg, a soumis ces assertions à un rigoureux exa- 
men et en a démontré la fausseté de la manière la 
plus convaincante (1). 

Mais, sans parler de ces considérations philolo- 
giques, ce prétendu séjour des Finnois en Scandi- 
navie n'est-il pas historiquement impossible? De- 
puis longtemps déjà le culte et la doctrine d'Odin 
régnaient dans ces contrées, qu'ils n'avaient pas 
encore quitté les bords de la Vistule. Ce n'est que 
plus tard qu'ils se sont répandus en Russie, en Fin- 
lande et dans les états Scandinaves; et lorsqu'ils 
étaient encore dans ces pays méridionaux, long- 
temps même auparavant, le nord était habité. On 
ne dira pas, sans doute, que les Finnois, premiers 
habitants du nord, se sont jetés de là sur le midi 
pour revenir ensuite dans leur antique patrie. Quel 

(2) Anmar kningar ofver fôrsta delen af lagerbrings STOAHikes. 
Historia, part, i, p, 61-104. 

I. « 



m0tif les eOt pousi^és à cette émigratio)^? Le 4ésir 
^es conquêtes ? Mais les Finnois n'ont jamais été 
conquérants. D'aiJleurs l'histoire eût conservé 
quelques traces de leurs marches aventureuses, 
quelques obscurs souvenirs, du moins. Or, rien de 
tout cela n'existe. Tout ce qui reste de témoigna- 
ges tend au contraire à prouver la gravitation lente 
et continue de la nation finnoise vers les contrée* 
septentrionales. 

On sait aussi que les anciennes sagas historiques 
racontent un grand nombre de faits concernant les 
fréquents rapports qui ont existé entre les régions 
orientales et les régions occidentales de la Balti- 
que, Le roi Vanland demeura tout un hiver en Fin- 
lande chez le vieux roi Snô, et prit sa fille Drifva 
pour épouse, Le roi Agne se repdit aussi en Fin- 
lande, à }a tête d'une armée^ ravagea le pays, vaiur 
quit Frpste, le chef de la nation, enleva son fils 
Loge et sa fille SJcjalf , qui bientôt lui donna la 
mort (i). Dans toutes ces sagas et plusieurs autres 
encore, on ne trouve aucune trace qui indique des 
rapports avec des nations étrangères. Au contrairOi 
tî)ut seçpble déipontrer que daps leurs expéditions 
guerrières les Suédois n'avaient vraisemblablement 
affaire qu'à des peuples de même rcice qu'eux, 
Siihm, l'historiep, prétend que la langue des Jotes 
av?iit 4e grandes aufi^logies avec la langue danoise, 
et qpe l«s Jotes ei|x-n^êrocjs se rapprochaient beau- 

(i) Yng1itig« 9agan, ch. 16, 2t 
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coup âu type celtique ( 1 ) ^ Ce&£ûts^ d'aUleurs^ «ont 
biea remarquables lYauland demeure uu hiver en- 
tier e& Finlaade : il est donc probable qu'il se 
trouvait Ghe^ua peuple dont il comprenait ridiômei 
Agae épouse Skjalf ; et Skjalf ^xige de lui raccom* 
plissement d'un usage tout à fait suédoisi d'un 
usage dont la négligence entraînait, d'après le» 
mœurs suédoises» le déshonneur de la famille, sa*' 
Yoir^ de faire te grafèl , c'est-à-dire le repas funèbre 
à la mort de son père. Gomment eût-elle pu exiger 
cela d'un étranger avec tant de spontanéité » et 
comme une chose toute naturelle? D'ailleursi toufli 
les noms dont il e^t fait mention dans ces récits 
sont suédois, et lors même qu'on Toudrait leur don^ 
ner un seas mythologique ou symbolique, ils n'en. 
seraient pas moins une preuve frappante des rdia^ 
tions dei^ Scandinaves avec des nations alliées. 

Donc les contrées orientales et occidentales de la 
Baltique n'ont point eu pour premiers habitante 
les peuples finnois. Certes, s'il en eût été ainsi, lec^ 
sagas n'auraient pas manqué de les signaler d'unt 
manière plus énergique. Lorsqu'Orvar-Odd alla vi«» 
siter la Bjarmie, séjour des races âpapises, il rap-^ 
porta que ni lui ni ses compagnons de voyagé n'a- 
vaient cômprîà la langue que pariaîent ces |)euplès, 
plus qu'ils ne comprenaient le gazouillement de» 
aiseau:s. Other dit au roi Alfred qu'il lui semblait 
que les Bjarmiens parlaient à peu près la ttiêitië 

(1) Historié af Danmark, 1. 1, p. 39, 41. 
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langue que les Finnois. Enfin, tous les récits des 
marchands ou des pirates qui avaient vu la Bjar- 
mie la dépeignent comme un pays étrange et 
dpnt la langue était tout à fait inconnue des habi- 
tants du nord (1). Cette manière diflTérente dont 
les sagas parlent des peuples qui habitaient les 
bords de la Baltique et de ceux qu'on allait visiter 
en Bjarmie nous paraît concluante. 

Ajoutons encore les témoignages directs de plu- 
sieurs historiens. 

Schôning dit que les Jotes, les plus anciens ha- 
bitants du nord, s*étaient établis sur les côtes de la 
Livonie , dans la Finlande actuelle, et jusqtfaux 
extrémités du golfe de Bothnie , et ces Jotes, alliés 
des Goths, se partagèrent plus tard en deux bran- 
ches principales (2). Sùhm prétend aussi que les 
Jotes furent les premiers habitants du nord : selon 
lui, ils étaient venus des contrées voisines du Ta- 
naïs, de la mer Noire et de la mer Caspienne, et 
s'étaient établis d'abord en Finlande. Le même au- 
teur croit qu'on parlait la même langue dans tout 
l'ancien nord (3). Enfin Hallenberg soutient que la 
saga déjà citée de Fundin Noregur ne peut en au- 

(1) Orvar Odde saga, ch. 9. — Vitterhets Hist. och antiqvitets 
academiens Handiinger, part. vi,p. 67. Laugebeck, script, rerum 
Banic. medii 8evi, t. II, p. 110. 

(2) Afhandling om de Nordiske Folks Oprindelse, p. 124, 132> 
135, 138. — Norges Riiges historié, part, i, p. 32, 33. — Nye 
samling af Danske videnskabers selskabs sknfter, part, ii, p. 18. 

(3) Artisk historié af Danmark, vol. I, p. 1, 38. Historié af 
Danmark, 1. 1, p. 5. 
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cune manière autoriser à conclure que les anciens 
habitants du Jotland et de la Quinlande aient été 
des Finnois, encore moins que ces peuples aient les 
premiers fixé leurs demeures dans la Suède. A en 
croire cet historien, il y eut une invasion de Goths 
dans le nord, lesquels Goths s'établirent sur les 
bords du golfe de Bothnie et donnèrent à leur nou- 
velle patrie le nom de Jotland, mais tout cela bien 
avant que les Finnois ne s'introduisissent dans le 
pays. 

Nous n'insisterons pas davantage sur une ques- 
tion déjà si longuement développée. Il nous semble 
prouvé que l'opinion qui fait des peuples finnois le 
plus ancien peuple du nord est inadmissible. Quant 
à celle que nous avons soutenue, et que nous dé- 
clarons être la nôtre, savoir que les Finnois sont 
venus de l'orient et qu'ils apjpartiennent à une ori- 
gine asiatique, nous la croyons sinon certaine, du 
moins de toutes la plus probable. Or, en fait d'opi- 
nions de cette nature, la probabilité suffit pour jus* 
tifîer l'assentiment. 

Nous avens déjà parlé des migrations des races 
finnoises et de quelques-uns de leurs établissements. 
Nous allons maintenant considérer ces races dans 
toutes leurs ramifications ; on verra combien vaste 
était leur développement. 

Arrêtons-nous d'abord en Europe. 

Les habitants de la Finlande sont les premiers 
qui fixent notre attention. Dans leur langue natio- 
nale, ils s'appellent Suorna- Laines^ et leur pays 



Sûmm^ SMtmmwk^ eaus daute de SuèOj qui veut 
4îre lOdraisi, à eause dte la grande quantité de terrei» 
se^iréi^gewe» qui couvrent le sol finlandais. Le» 
Finnois étaUisi dan& la Finlande composaient troiâ 
n^ principale* : les Fiaaois proprémeBt dits 
(SuoconQ-Lainei^), qui occupaient la partie aui^ouest 
du piayâ ; les. Taw^tiens ( Jàmer) , fixési dans Tinté*^ 
rieur ; les Karéliens, dont le& possessions s'éten^ 
^ient depuiis la Newa et le goJk£& de Finlande îus^ 
qu'à la chaîne de montagnes qui sépare la Suèdtei 
d&lfSL NQV¥ég^. CmXi des KaréUes^ qui s'établirent 
]^ès 4u golfe dQ Sotbnie sont 'connus sous le nom» 
<î^ Quènes. On vit aussi plus tard djss ésai^ratinDSi 
t|6 (m. V^HAea Finnois an Suède et en Norwége, oà^ 
ila ont co^servé, jusqu'à ce< jour, leiur langue^ et teav» 
oationaUté, 

Boï^ de la F joidandê, jmda troïkYODS' parmi le» 
pôupkâ de race finnoise. : 

Les. Ssthoiuiens, que tes Finnois c^sifondent a^^eo» 
les Lettes soust le mm de» Wiro-Laine^: et tes Ruise» 
sous le nom de Tschoudes, tellena^sit qu'ils appela 
It^oA emore* te teo d& Veipus laç desi T sckoudes 
(Is^wiskoe-osero). Les L^tea donnaient à TE»- 
tbonie qu'ils habitaient le nom. df J^oim-S^mn, sans^ 
doiiite à cauae d'usé ancienne tradition relaM^e à^ 
l'établissement des Esthoniens. 

Les Isoriens, hjBdtttantS' di& Flugrîe. 

Leai PermiÊns^ fréqio^iinent dtés par les- felan- 
d^ qui lesi apposent Biarmiens et lêurpays^KaiH 
iD^kind^oa Biarmie. Cespeuptes^baMtaiËntle&^biNrâl' 
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âë la tter Blanche p(*s Pemïmuchure de l'a BNtlua. 
Lé nom de grande Perrttîe donné fe lenr pays ûoti* 
porte â les regarder comme un peuple lïombreux. 

Les Madgîares ort ffongroîs dont notrà avom défà 
parlé. C'est le seul peuple d'origine finnoise ^1 ie 
soit vraiment illustré par les armes. 

les Lapons sont-ils aussi d'origine finnoise? Cette 
question, qui semble devoir être résolue affirmati- 
vement, rencontre dans FMstoire plus d'une con- 
tradiction. 

Une opinion fort singulière fait descendre les 
Lapons des anciens Hébreux. Voici, diaprés Canute 
Leems, les raisons sur lesquelles ils prétendent 
g^appuyer* « D'abord les Lapons ont des cheveut 
noirs comme les Juifs ; les Juifs sont de petite taille 
Comme les Lapons ; le samedi est le jour du repos 
et du cultç chez les Juîft ; il l'était pareillement eu 
Laponfe avant que le cfaristîanisme'y fût introduit. 
Les modulations de la voîï, fa manière de chanter 
les psaumes, dans cette contrée, sont absolument 
les mêmes que celles dtes Jtiîfs dans leurs synago- 
gues. Les Juîife, quand ils oflBraîent à Dieu uû sacri- 
fice, étaient accoutumés k manger la plus grande 
partie de leur offrande ; ainsi le feisaient les La- 
pons lorsqU*ils sacrifiaient â leufs idoles ; ils brû- 
feient eux-mêmes les chairs et ne laissaient à leurs 
dSvînités que les os nus. Les hommes préparaient 
ces sortes de repas chez les Juifs ; le même usage 
règne cîier les Lapons, où les femmes ne se mêlent 
jamais de la préparation des aliments. Quelques 
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lois des Juifs, relatives à la condition physique des 
femmes, sont encore aujourd'hui chez les Lapons.» 

Nous nous abstiendrons de toute réflexion sur 
une opinion ainsi étayée. Que ne peut-on pas prou- 
ver quand on veut s'en donner la peine? N'a-t-on 
pas démontré, clair comme le jour, que le prétendu 
Napoléon n'était que le soleil, et les douze maré- 
chaux de l'empire les douze signes du zodiaque ? 

Abordons une thèse plus sérieuse, celle qui unit 
les Lapons et les Finnois dans une commune ori- 
gine. 

Le nom de Finnois, dit Geyer, embrassait non- 
seulement plusieurs tribus qu'on regarde mainte- 
nant comme finnoises, mais aussi les Lapons nom- 
més Finnois par les Norvrégiens et les Islandais. 
Plusieurs écrivains ont soutenu que d'abord ce 
nom appartenait exclusivement aux Lapons. Les 
Finnois, dans Tacite, ne sont que des Lapons. 

De nos jours encore, non-seutement les Finnois, 
niais les Lapons, ont adopté le même nom national, 
suome^ same, mqt qui signifie marais. C'est le vieux 
mot russe smmj qui s'applique aux Lapons et aux 
Finnois. Le mot germain, fennij dans Tacite, et le 
terme Scandinave , /îwnar , n'en sont que la traduc- 
tion et expriment la même idée, qui, se reprodui- 
sant dans plusieurs dénominations des peuples 
finnois, indique la nature de leurs premières habi- 
tations et leur convient encore. Le nom de ce peu- 
ple est donc générique et appartient à tous les har 
bitants de l'Europe septentrionale. 
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Mais ces peuples qyppelés du même nom odrent- 
ils absolument les mêmes caractères? 

Il est difficile, dit encore ici Geyer, d'établir une 
distinction entre les Lapons et les Finnois lorsqu'il 
n'est parlé que des derniers. Cette difficulté résulte 
non<-seulementde ce que les récits sont incomplets, 
mais de la nature même des choses, puisqu'il s'a- 
git de peuples dont on ne connaît les premiers 
temps que par l'histoire de leurs voisins. Si l'on 
prend le présent pour terme de comparaison, on 
aperçoit entre ces peuples des différences incontes- 
tables. Les Finnois ne veulent pas avoir la moindre 
affinité avec les Lapons, tandis que ceux-ci se font 
honneur de cette parenté. Tous ceux qui ont vécu 
dans le nord de la Scandinavie, parmi les Lapons 
et les Finnois, ont été frappés du contraste qui 
existe entre ces deux peuples au physique et au mo- 
ral. Cette observation est importante ; mais, d'un 
autre côté, l'analogie reconnue entre leurs langues 
prouve suffisamment que ceux qui les parlent sor- 
tent d'une même souche. Le Lapon se distingue 
par un singulier mélange d'opiniâtreté d'esprit 
soupçonneux et puéril; un caractère déterminé, 
ferme et d'une gravité souvent sombre, caractérise 
le Finnois. 

Nous pourrions pousser plus loin la comparaison ; 
mais ce que nous avons dit suffit pour montrer la 
difiérence qui existe entre les Finnois d'aujourd'hui 
et les Lapons, et combien même il est difficile de 
prouver l'identité de leur primitive origine. 
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VoilÀ pourquoi , sans doute, une troîdfème opi- 
nion s'efforce de placer le berceau des Lapons dans 
le pays des SanioJëdes, plus tard appelés Tartares, 
et de les ccwifondre ainsi avec les Scythes. C'est le 
sentinoent de Gunner dans ses remarques sur Tou- 
vrage du missionnaire Canute Leems. 
• C'est sans doute entre les deux dernières opi- 
nions, dit Bretonne, qu'il faut chercher la vérité ; 
eertaîns caractères rappelant la race des Mongols, 
dTautres la race du nord. Le pays d'ailleurs s'étend 
à Ftextrémîtê de l'Asie et de FEurope ; et il était 
Irapossfble que le mélange n'eût pas lieu. C*est là 
ee qui donné un caractère particulier à ces peuples 
feculé*, et ne permet pas d'en ftiire absolument une 
ppemière migration purement septentrionale. Cer- 
taine» peuffedes sontmêmepresque exclusivement 
Taa^tares (4). 

Cette manière de eancilîer deitx opînîonsopposées 
noue par^t heureusement trouvée. Nous la croyons 
d^fWfUeups historiquement fondée. C'est potœquoi il 
HOU» semble sage êe l'admettre et de conclure que 
les Lapons^ sont véritablement un peuple mitte. 

Le» Letf es sont regardés par SchWzzer comme 
une souche dont les rameaux seraient les Lithua- 
niens, les Livoniens et les Prusses. Mais il est plus 
proliJable qtf î!» appartiennent à la race finnoise. 
l*aiialogie des langues ^n est une preuve; et Fhis- 



(1) Histoire.de la filiation et des migrations des peyples,, 1. 1, 
p. 860. * 
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tiaii^ montpe sour^nt les peuples qui hftMtaieiit de- 
pute le goHS» de Finlande jusqu'à la Yistule réunis^ 
saut leufs tortés peur repousser rinvaslon ded 
Germains. Du temps de Tacite, le nem d'Estfens 
{Aestyi) était commun à teus les habitants des dV- 
tes, ee qui dura jusqu'au commencement du aeu* 
Ylème siècle. Leurs langues paraissent n*ètre aussi 
qoe des dialectes diUKrents, principalement celles 
des Ppusses, des Lithuaniens, des Kures. Jomandès 
parle desEsthoniens comme d^un peuple pacifique. 
Adam de Srème donne le même éloge aux Prusses^. 
Or la race finnoise est la seule qui ait joui d'une 
pcdx^etd^tme tranquUttté dignes de fixer Taltentioft. 

Les Lithuaniens conservèrent quelque temps in^- 
tact leur type national. Mais quand ils eurent en»- 
bvassé 1^ cbiristiaiiieiae^ Us s'unirent à la Polo^e 
et pevdii?c»t, dans leur métan^ aiœe lea Slave», 
imite leiiiP pKmière erig^Nia]^. 

Les L)roailens ou Lkes sont aussi d^origtne ûst^ 
wxssf^ Ils» hidDitaient les bords de la mer ; aussi leur 
nom pairatt leur avoi^ été donné pw les Esthoniens» 
chea lesquels km signifie sabte^ 

Les Kmrtimdajs ou Kures étai^t maîtres de YS» 
d'<Desel, appelée par les EstliOBiens Kor-^mr, A» 
des KuKs. Adanvde Bpèmeleui? dMweun caractères 
farouche et cruel ; il les regarde comme .des iosu^ 
laitues et crok que lew ancien- nom é«alt Thorian. 
Les^k^ilante de Tiie d*Oesel pwlaient lu^f dialecMi 
. esthonien compris p'^ les Lives. Aux Srures m^ JMr 
taohMt 1(1» SeansaUe». 
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Quant aux Prusses, répandus aussi sur les côtes, 
depuis le Niémen jusqu'à la Vistule, ils descendaient 
de onze nations : les Schalaures, habitant près de 
l'embouchure du Niémen ; les Nadroviens, limités 
au sud par les Schalaures , entre le Niémen et le 
Pregel ; les Samlandais, à l'ouest des Nadroviens, 
entre la mer et le Pregel ; les Vatanges, à l'embou- 
chure du Pregel et sur sa rive gauche , au sud des 
Samlandais; les Ermelandais, à l'est, voisins des 
Pogesaniens ou Hoygerlandais, lesquels confinaient 
les Poméraniens à l'ouest jusqu'à la rive droite 
de la Vistule; les Culmes, au sud de ces der- 
niers; les Galindes, à l'est écs Poméraniens et au 
sud des Ermelandais ; les Sudiniens , à l'ouest des 
Galindes. 

Au centre de tous ces pays arrosés par la Vistule 
]:égnait un roi appelé Waidivurt. Une ancienne tra- 
dition populaire lui compte douze fils, dont onze 
auraient donné leurs noms aux peuples que nous 
avons cités. Quant au douzième, il aurait émigré 
et fondé la Lithuanie. Ainsi, d'après cette tradition, 
l'origine commune des Prusses et des Lithuaniens 
est établie, de même que leur descendance de la 
race finnoise , laquelle , suivant tous les historiens, 
a demeuré longtemps sur les bords de la Vis- 
tule. 

. Considérons maintenant les peuples d'origine 
finnoise qui se sont fixés en Asie. Nous ne ferons 
que les indiquer. 

Les Wotjaks, dans les gouvernements russes de 



! 
HISTOIRE PRIMITIVE BBS FBITFLBS FINNOIS. il? 

Kasan et d'Orenbourg. On les range aussi parmi 
les Européens. 

Les Tscheremisses et les Tschuvaches, sur le» 
rives du Wolga. 

Les Mordviniens, dans le gouvernement d^Oren* 
bourg. 

Les Permiens, sur les bords de la Kama, près de 
rOural. 

Les Syriens, sur les bords de la Wytscheyda et 
du Wym, au sud-ouest de la grande Permie. On 
peut aussi les regarder comme Européens. 

Les Ostiaks, en Sibérie, sur les bords de l'Ob et 
de rirtisch, près de Tobolsk. 

Les Wogoules, aussi en Sibérie, dont la langue a 
de grandes affinités avec celle des Ostiaks. 

Les Baskirs, qui ont perdu leur idiome et leur 
caractère national (1). 

Tel est, d'après Moone, continuateur de la sym- 
bolique de Creutzer, le tableau universel des races 
finnoises. Certes , il est bien propre à donner uii^ 
grande idée de leur antique développement , puis- 
que, ainsi considérées, elles apparaissent comme les 
plus variées, les plus fécondes de toutes les races 
de TEurope et de l'Asie. 

Ce serait une étude curieuse que celle de la des^ 
tinée particulière de tous ces peuples issus de la 
même origine. Nous espérons l'entreprendre un 
jour. Dans cet ouvrage, nous ne nous occuperons 

(i) Schlozzer, Histoire universelle, XXXI, p. 241. 



fua des Finnois proprement diu« c'e»Uàsliro 4A 
ceux qui h£ibitent la région septentrionalç coûtiii^ 
soos te nom d^ grand-duché de Finlande^ 

M, de Salvandy, qui,. dans sa remarqa&ble lajB^ 
toice de Jean Sobieski et da la Pologne, range les 
Finnois parmi les peuples de la grande famille da- 
Yonnei dit d^s anciend Slaves : t Ils n'étaient point 
organisés pour la conquête : avec les usage», les 
goûts, les besoins du plus grand nombre d'entre 
aux, le monde policé n'avait rien qui tentât leuf 
courage. Us ne connaissaient de richesses que leur 
bétail et leur javelot, de boisson que le sang et le 
lait des cavales, de vêtement que la wilczura, oUl 
peau de loup , attachée sur lea épauli^s, etCw » 

Ces mœurs des Slaves primitifs peuvent, à peit 
de chose près, s'appliquer aux àndens peuples de 
la Finlande. 

Les aborigènes finnois étaient un peuple doux et 
pacifique. Attachés au sol où les avait poussés TéiUi-^ 
gration, familiarisés avec les rigueurs de son oU«' 
mût, ils ne songeaient point h demander à la con 
quête un plui^ agréable «éjour. Ils vivaient de pêche> 
de chasse et de pirateriei Indépendants et librei, 
ils savaient défendre par les arinefe leur indépen»* 
dadce et leur liberté. Ils étaient poètes et musiciëiis. 
leur religion n'était autre que le pagani&me, mais 
un pagajaiame étrange inspiré par la s^vage nature 
de leur patrie. 

La religion, qui tient toujours une si grande part 
dans la destinée des peuples» décida de l'avenir |K) 
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Utiqm etSQcial des Finooiis^. En T aimée 1106, le roi 
de Suèdet Erik, surnommé le saint» arma contre 
eux une puissante armée et nnt leur iH*opo3ar, le 
glaive à la main, d'embrasser le christianisme^ 
L'évéque saint Henri, anglais d'origine, accompav 
gnajt le roi dans cette croisade. 

Les Finnois n'étaient point de caractère à céder« 
Ils opposèrent le refus à la menace, la défenie 
opiniâtre à l'attaque injuste. Le sang inonda 
Vherhe des marais et rougit Teau des lacs; tout 
le pays fut dévasté. Enfin force fut de se rendre ; 
Teau |lu baptême coula sur. le front 4e ceux qui 
ne voulaient point mourir. Ainsi le roi £ri]( 
triompha; mais tout en soumettant la Finlai)de èi 
rÉglise, il 1^ soumit aussi à son sceptre, et put sq 
retirer fier de sa conquête à la fois politique «| 
religieuse. 

Mais toutes ces conversions à coups de glaiy« 
sont-elles dansFespritde l'Évangile ? Noa. Le Christ 
n'a point prêché la violence. 

Bientôt }a Finlande fut tourmentée "par les réacn 
tiens : le pfiganisme n'était point mort dans leci 
cœurs, il redressa la tête. L'évêque Henri tooq^bi^ 
soujs Ig fer 4'^^ assassin; d'autres missionnaire^^ 
eurent le même sort. Ce ne fut qu'après un siècle 
et demi de labeur, d'efforts apostolique^ et aussi de 
çrpisades militaires, que les Finnois parurent eqfiq 
renoi^cer universellemept à Iwrs dieu^ païens e1 
embrasser ayec ccmYiction les croyances de l'Éveim 
gile- 
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Alors la Finlande rentra pour quelque temps 
dans un repos organisateur. La Suède la traita non 
point en vaincue, mais en alliée. Elle lui donna ses 
lois, ses institutions, mais. sans attenter ni à son 
idiome, ni à son caractère national. Les colonies 
même qu'elle y envoya respectèrent les indigènes, 
n'ambitionnant, à leur égard, qu'une influence ci- 
vilisatrice. 

Mais la Finlande était dans une situation topo- 
graphique trop exposée pour qu'elle pût jouir long- 
temps de là paix. Placée entre la Suède et la Russie, 
elle devait nécessairement servir de champ de ba- 
taille à ces deux nations rivales. Il serait long de 
décrire tous les combats qui l'ont ensanglantée , 
toutes les luttes qu'elle a eues à soutenir, tantôt 
défendant ses propres foyers, tantôt marchant sous 
les drapeaux suédois pour répondre à l'humeur 
guerrière et aux projets ambitieux du chef Scandi- 
nave. Dès le jour où la Finlande perdit son indé- 
pendance, les craintes, les agitations, les violences 
furent son partage ; et l'on put prévoir qu'elle se- 
rait un sujet fatal de disputes entre les deux nations 
qu'elle séparait, tant que la plus grande ne l'aurait 
pas étreinte dans sa force et incorporée à ses do- 
maines . 

Nous ne nous étendrons point sur la révolution 
religieuse que la réforme, soutenue par l'épée de 
Gustave Wasa, suscita en Finlande. Il arriva pour 
elle 08 qui devait arriver, c'est-à-dire qu'elle se sou- 
mit sans grande difficulté aux nouveautés de Lu- 
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ther. La Finlande avait eu à peine le temps d'être 
catholique. Et comment Tétait-elle devenue? Nous 
Tavons dit. Elle devait donc être peu attachée de 
cœur à une foi qui lui avait été inoculée, en quel- 
que sorte, par le fer d'un bourreau, et qui s'était 
montrée si ardente, dans ses manifestations pre- 
mières, à accomplir des œuvres de sang. D'ailleurs, 
quand vinrent Luther et Gustave Wasa, elle était 
depuis longtemps aux Suédois ; il devait donc peu 
lui coûter, ce semble, de suivre l'exemple d'un 
peuple dont elle avait adopté les lois et les institu- 
tions. 

Plus tard nous parlerons de la destinée du Lu- 
théranisme dans la Finlande. Comme .notre but ac- 
tuel est de traiter seulement de son histoire primi- 
tive, nous rentrerons dans les temps païens pour 
étudier sa mythologie. 

n 

mytholoste de» peuples finnois. 

Il n'est peut-rôtre pas de science, dit Bergman, 
sur laquelle les érudits se soient formé des notions 
aussi différentes les unes des autres, des idées aussi 
incomplètes, et souvent aussi erronées que sur la 
mythologie. 

En effet, les uns, l'envisageant sous le point de vue 
purement théologique, n'y voient que les systèmes 
religieux des peuples anciens ou la doctrine des 
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crQyances du paganisme. Cgnsidérég dg cette qji^t- 
nièrç, la mythologie ne se présente que CQfsm^ un 
tissu d'erreurs, de ij^ensonges, d'jnjpiétéj, et c'est 
à bon droit qpe rorthpdoxie I4 regarde comme ung 
supercherie faite au genre huniaip pv Je gç»ie 4w 
mal. 

Les autres, méconnaissant dans la mythplogig 
rélémept religieux, n'y yqient réellemeftt que 4e 
la poésie, de la fiction, ijije çréatiqn toujours arW-» 
traire, souvent plaisante, et qu^elquefois bizarre de 
rinaagination poétique^ Cqmqae tellei p» Ja juge 
naturellement digne d'être étudiée à l'égal de taot 
d'autrqs choses dont la çoqngi^sapçe cpptribuâ ^ 
notrç apiusementy et J'ou açcprtfe bieu qu'eUe VO^f 
rite notre attention, parce qu'pji eu parle si squ- 
vent dans les livrer des anciens et des mpdernesi* 
C'est dans ces vues et d'après cette >4ée, qu'où 4i"^ 
rait rédigés la plupart des abrégés de mythologie, à 
l'usage des collèges et des pensionnats. 

D'autres enfin semblent s'imaginer que la my- 
thologie n'était faite, que pour Caçber, SOHS la forme 
du symbole et sous l'image de l'allégorie, la sa- 
gesse, le profond savoir et les mystères de l'anti- 
quité. Sous ce point de vue, le? opinions ne di^è- 
rent que par rapport à l'espèce de science qu'on dit 
être renfermée dans le système mythologique. Selon 
les uns, ordinairement amateurs de la philosophie, 
c'est la métaphysique; selon le? autres, qui opt 
étudié le mouvement du ciel, c'est l'astronomie ; et 
sfron en croit ceux qui sont initiés au^ scieucçs 
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nftUirellei, c'e$t la physique mécanique qui forme 
1^ baise de la mythologie : et voilà que tous se met- 
tent à eipliquer les mythes d'après leur système 
et leur opinion individuelle, et que chacun met en 
œuvre une érudition vraiment prodigieuse pour 
trouver dans ces mythes la clef qui doit nous ou- 
vrir le sanctuaire des connaissances occultes de la 
Celtique et de la Scandinavie , de la Grèce et de 
l'Egypte, de la Scythie et de l'Iran, de l'Inde et de 
la Chine. Il ne faut plus s'étonner, après cela, si, 
en voyant les opinions contradictoires des érudits, 
l'homme d'un jugement sain se défie des ouvrages 
sur la mythologie, comme l'on se défierait des 
sciences alchimiques et astrologiques (i). 

La mythologie, selon nous, est l'œuvre populaire 
par excellence. A mesure que le genre humain s'est 
répandu sur la surface du monde, il a brisé l'unité 
de son type primitif pour revêtir de nouveaux ca- 
ractères, suivant les influences des climats et les 
développements variés de ses tribus voyageuses. De 
là les diverses nationalités. Mais en s' éloignant du 
berceau commun, les peuples perdaient peu à peu 
le souvenir des traditions qui s'y rattachaient; ce 
qui, autrefois, exaltait leur pensée et feisait battre 
leur cœur s'éteignait en eux ; le chaos recommen-» 
çait. Alors qu*arriva-t-il? L'humanité, s'isolant en 
elle-même, se mit à faire son œuvre^ Comme elle 
avait perdu ses croyances primitives, elle en iri- 

» 

* 

(1) Poëmes islandais, Introduction générale, c. m, p. 26. 
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venta de nouvelles. Et remarquez le principe inspi- 
rateur de son action, l'originalité de ses créations. 
Sans doute, le Dieu des premiers jours ne rentra 
point dans le monde ; les ténèbres y étaient trop 
épaisses. Mais son idée y vivait toujours ; non, il est 
vrai , dans la pureté de ses formes originelles, mais 
dans ses éléments essentiels, dans ses attributs les 
plus caractéristiques et les plus saisissables. Or, ce 
fut là ridée qui inspira Thumanité. Répandue par 
elle sur les êtres de la nature, elle sembla revêtir 
ces êtres d'une vie plus puissante, et on les vit se 
relever couronnés de divinité. Que la diffusion de 
l'idée divine fut grafide! Presque toute créature 
palpita sous son étreinte. Et certes , si des intel- 
ligences atrophiées, si des hommes rivaux de la 
bête, étouffant l'idée sous la matière, le fond sous 
la forme, se sont prosternés ignominieusement de- 
vant une idole, dont la déification immatérielle 
n'existait pas même dans leur pensée, nous ne fe- 
rons point honte de cet abus à l'humanité; il n'ap- 
partient qu'à des individus épars, voués à l'ana- 
thème, sur lesquels la raison n'a jamais fait briller 
sa pure lumière. L'humanité est essentiellement in- 
telligente ; on ne peut donc lui prêter une œuvrç 
qui répugne à sa nature. Voilà pourquoi, selon 
nous, le culte idolâtrique n'a jamais été le culte de 
la matière comme matière. L'objet adoré était en 
quelque sorte spiritualisé , et comme doué d'une 
vertu symbolique représentative de l'attribut divin. 
L'idolâtrie avait donc pour base une idée vraie, 
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l'erreur n'était que dans la nature et la multipli- 
cité des formes. 

Ce grand travail de l'humanité, pour se donner 
un culte, constitue l'élément fondamental et uni- 
versel de la mythologie. Observons que ce travail 
ne fut point sollicité par la réflexion ; il fut spon- 
tané, nécessaire. Le lien qui unit la terre au ciel, 
l'homme à Dieu, ne peut être brisé, même un seul 
instant. Si des ombres trop épaisses empêchent les 
intelligences mortelles de franchir d'un trait la dis- 
tance qui les sépare du maître suprême, elles n'en 
sentent pas moins son action, et c'est alors que, par 
un mouvement irrésistible, elles invoquent toutes 
les puissances de la nature, afin de s'en servir 
comme de degrés pour monter jusqu'à lui. Ainsi le 
premier résultat de la mythologie, c'est d'établir 
une union visible et en quelque sorte palpable 
entre l'humanité et la divinité. Quant à la manière 
dont cette union est établie et aux caractères qui la 
distinguent, ils dépendent des nationalités. En ef- 
fet, il y a, nous l'avons dit, dans la mythologie, un 
principe fondamental, commun. Mais ce principe 
demande à être développé. Or, c'est ici qu'appa- 
raissent les différences. Chaque peuple a sa patrie 
à lui, son génie, ses instincts; il est froid ou en- 
thousiaste, léger ou rêveur, pacifique ou guerrier, 
sédentaire ou nomade, sentimental ou matériel. 
Chaque peuple doit donc imprimer à ce qu'il éla- 
bore son type caractéristique ; et cela à sa mythoi 
logie plus qu'à toute autre œuvre. Car sa mytholo- 
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^e n'ft*t-elle point ses racines dans les régîoas tes 
plus intimes de son être, ne le saisit-elle point dand 
toutes^ le» nécesaités de aa nature, dans les points 
lea plus vitaux de son existence? 

Remarquoiis-le bien : Fœuvre mythologique n^est 
point dans les mêmea conditiosis que la doctrine 
purement révélée, Ceûe-ci, éternelle dans son es- 
sence et dans sa forme intérieure, s'impose au 
monde de plein droit et concentre son action biH 
manitaire dans une rigoureuse unité. Par elle les 
cootradictions sont détruites, les limites renversées, 
tes nuances eifocées; elte établit tous les ètifes intel- 
K^ents dans une barmonie transcendante, et imh 
prime sur leur front soa cacbet divin. C*est qu'aussi 
la doctrine purement révélée sfe laisse rien à faire 
à rbumanité; elle plaiie sur elle sans s'^identifiei^ 
avec elle, n'exigeant que son assentiment el son i^ 
lence* 

Il n'en est point ainâ de l'œuvre mythologique; 
Ici l'humanité entre en scène et crée. El voye» 
qpelle largeur, quelle liberté dd»s^ ses créations? 
Les deux, la terre^ les nfters s'saimieïrt et se trans* 
forment; le verbe populaire retentit partowt, rien 
B^arrête son essor. Les dieux se fi^nifesteirt, îes ^iêh 
tds se dressent, les dogïsess'èfiseignefi*, tescultei^ 
s'étabUssent. kn miSmi de cette actfeit.fécoQ^ , 9? 
y a sans doule mn principe domînalettr qai !w ia»^ 
prime l'wiité, à savofe Fîdée (Hvme, puisque, afttsî' 
que nous l'avoos dît, Fîdée fivine est Fidée* faisp*- 
ratfcice «ttmrselle» Mais quelles variété darw les ftr^ 
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thés, (Jtièllë tniiîtîplîcîté dans les déveïopperrients I 
CËuvi'é du péupïe, chaque mythologie reflète le 
peuplé doût êllé est issue. 

Et tôîià pourquoi le spectacle le plus beau, îé 
plus tï**î que iiôus ayons â contempler dans la my- 
tholoigîe, c'est la nationalité des pe\iples. Sanâ 
rfotlté rhiôtoïre politique et sociale révèle aussi 
Cette iiafiofiàlîté. Mfais n^'y a-t-il pas ïà, ce semble, 
moins dé liberté, môîiïs de spontanéité? L'histoire 
e&t moins rexpressiori <f un seul peuple que celle 
dès rappotts des peuples entre eux, moins le déve- 
loppement dé là vîé intime et spéciale des nations 
que là manifestation de leur vie extérieure et c(u 
îÈLOUvèment général dé f humanité. Donc, quand 
on abordé 1^ étude d'Un peuple, c'^est surtout sa my- 
thologie qu'A faut interroger, car c'est elïe surtout 
qui donnera, de son génie propre, une idée pro* 
fonde, lumineuse, complète. 

ta iftythoïogie finnoise, que nous allons étudier, 
lions montrera toute ïa justesse de cette conclu- 
sîori. 

Longtemps les monuments de ïa nationalité fin- 
noise ont été relégués dans l'oubli. Rome et Athè- 
hés trônaient partout, et Tes docteurs de Suomi^ 
ndn moins que ceux de Èrance et d'ïtalie, parlaient 
grec et latin. Cependant, dès tes premières années 
du dix-huitième siècle, fa spécialité mythologique 
qui nous occupe avait suscité d'importants travaux. 
En 1725, il s'^etait imprimé à Ûpsala une dissertatÀori 
sur torigine de fa religion des Mnnois ; plus tard, en 
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1782, le savant Lencqvist publiait son Spéculum 
academicum de mperstitione veterum Fennorum. En 
1789, prévenant les recherches curieuses des Top- 
pelius, des Porthan, des Tengstrôm, des Gottlund, 
des Castren, etc., Ganander écrivait sa Mythologia 
fennica eller fôrklaring ôfver afgudar. Cet ouvrage est 
précieux. Les doctes finnois s'accordent générale- 
ment aujourd'hui à rendre hommage à l'exactitude 
de son auteur, et si la critique lui fait encore quel- 
que reproche, c'est d'avoir trop ménagé les déve- 
loppements, et de s'être aventuré dans une érudi- 
tion superficielle et arbitraire, poursuivant le but 
chimérique de poser «ur le même piédestal les 
dieux finnois, les dieux grecs et les héros d'Israël. 
Mais c'était là la faute du temps plutôt que celle de 
l'homme. Qui ne sait d'ailleurs de quels nuages 
épais sont couverts les champs de la mythologie ! 
La philologie et la philosophie, ces deux flambeaux 
que l'homme de la science prend en main pour se 
frayer une route à travers leurs ténébreux arcanes, 
souvent l'égarent et transforment ses élucubrations 
les plus sérieuses, en vains paradoxes, en fantasti- 
ques utopies. 

Rûhs, dans son Histoire abrégée de la Finlande, 
traduite de l'allemand en suédois par Arwidsson, a 
consacré aussi quelques pages à la mythologie fin- 
noise. Mais outre que son tableau est trop rac- 
courci, il n^anque de cette touche vigoureuse et 
profonde qui pourrait en faire une œuvre carac- 
téristique. Ce n'est guère qu'une sèche nomencla- 
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ture défrayée, dans sa presque totalité, par les in- 
dications de Ganander. 

Du reste, avant l'année 1835, il eût été difficile 
d'entreprendre, sur le sujet que nous traitons, un 
travail complet et définitif. Une mythologie ne 
s'improvise pas. Fille de l'instinct populaire, elle 
existe dans l'âme des peuples, soit à l'état de fait 
présent, soit à l'état de souvenir. Pour la juger avec 
conscience, il faut donc interroger les peuples, il 
faut demander à leurs traditions quelles ont été 
leurs idées, leurs croyances, les manifestations de 
leur type, les stigmates de leur identité. 

Le Kakwala , publié par le docteur Lônnrot , 
ouvert la voie à l'étude de ces divers éléments. Nous 
parlerons plus tard de l'histoire et du caractère de 
cette grande épopée. De l'avis de tous les savants 
du pays, c'est la source la plus vraie, la plus pure, 
comme aussi la plus féconde de la mythologie fin- 
noise. Tout y est plein de ses dieux et de ses héros, 
toutes les opérations ne s'y produisent qu'en vertu 
de son esprit et de sa puissance. C'est donc là sur- 
tout que nous devons étudier sa constitution intime, 
son caractère original. 

La mythologie finnoise est en quelque sorte au- 
tochthone. Fécondée par le souffle de l'intelligence 
populaire , la nature boréale l'a produite comme 
d'un jet spontané et lui a donné tous ses éléments» 

Ce n'est ni le génie philosophique de la mytho- 
logie orientale , ni le gracieux sensualisme delà my- 
thologie grecque , ni l'humeur belliqueuse et san- 



glairte de la mythologie scandînaté, &'ît y à (ï«éî(ïtïé 
participation à ces éléments , Ils y Sont tetlemetït 
tf aflsfôrmés qu'à peine oïl péttt sotipçoTiîïerfexït ori- 
gine? prîmîfire. Ce (pii ailleurs ti'étaît qu'obSdûi*, 
dèvîefnt, en passatrt dans la nïytliôlogîe fltinoîsé, té- 
nébreux , lioir, hoîTîble , comme aussi ce qui était 
gtacîeuî et fleuri , se cotirotïne de nouvelles grâces, 
de fleurs plus riantes. 

La mythologie finnoîseï a quelque chose (f inculte 
et de sauvage } elle pousse toxit à l'extrême , défîè 
Pfncroyable et se joue avec une audace triomphante 
dans la spïïère des invraîsemtlaiîces. Rien ne Té- 
tonïïe , rîèû ne f dfraye i die tient d^urie main le 
eiél , de Pautrfe la terre, et ïes choqué à son gré Tun 
«ôntre Fatttré, comme des hodhets. Avide de mou^ 
vemeûf ef de vie, elle aûfane tous ïés êtrfes de la na- 
tale? et leur àatme une Vôfx. Pair elle , le soïefl et 
i^ hmë ct^nversêttt âvdc les mortels , te barque du 
peehetif pieurfe'stfr ïa grève, ïés cftemims répondent 
*ttx qiiestîônsditvôyàgeu*. Pîlte des régions extrêmes 
dû N«<ï, elle porfe stïf son frofit f émpréîute de son 
•ffgiÈfe. Lé lifttil! des cataractes, les tonïfeiirons des 
fleuves , le sommeil des lacs , ïa vapéuf humide dés 
miité, ont pour eSe taille charmes, ta cîme des pins 
tf^i se perd dans les nuâgés hri inspire des créations 
^amîesques, Paspecf deé aurores boréaïes ef de 
Wtts ïei^ phénomènes ïïocturnes , si fréquéûts en 
Lapottle et éïï Finlande, des idées faUtâstîqués, des 
O^ftftioiîs de magie? la dureté de fhiver, des 
HyflSnes dwuîoatetii, et par contraste une apothéose 
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dQ fett, qu'elle transforme en symbole de pniMittcé 
et de candeur. Si eBe porcdart le^ fortt», elle les 
penfde de vierges protectri^îes de la chasse et dîti- 
irise Tours. Si elle visite le^ marais, si elle gratit 
les colHiïes, elle y sotilèye le fer et raconte son ori- 
gine mystériense , ses désastreux effets. 

Mais ce qui semble caractériser surtout la my- 
thologie finnoise , c*est nne sorte de dualisme in>* 
time qm fait que d'un côlé die sympathise arec tes 
ténèbres , tandis que de l'autre elle asjrfre ren la 
lumière. Cet hiver long et dur qui pèse sur les cmt- 
trées boréales , ces brouillards nohrs qui les enve- 
loppent comme d'tm manteau de deeril , ee^ neîged 
tristes^et solitaires qui les couvrent, toute» ces hor»- 
reurstfune nature qui est la sienne , lui impriment 
quelque chose de lugubre qui se reproduit dans 
toutes ses créations. EUe multiplie les dBtlirités**^ 
taies, les génies malftflsants ; elle se pïalt i ai*oftef 
les couleurs de la mort, h descendre dan» les pro- 
fondeurs du sépulcre, k tronMer le sflence dtt âê* 
sert par des crîs l«mcHtaWes. Souven* on dhraft 
qu'elle n'a d'autre but que d'arracher des larmes 
ou d'inspirer Teffiroî. 

Cependant la lumière commence à rayonner. 
Les uultd d'été de Smmif ces belles nuits ou, selon 
VexpressioBf é?\m poète n^ional « le soleil ae m 
couche point dans le sein dé la terre , maïs l'ef- 
fleure légèrement d'un baiser, et remonte glorieux 
sur L'horizon,, ces nuits font rayonner autour de sa 
mythologie leur auréole fascinatrke ? eltoteéi^ 
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mande où sont les ténèbres, les sombres froids, les 
noirs brouillards ; elle se croit dans une autre pa- 
trie. Mais comme si un secret instinct Tavertissait 
que toutes ces splendeurs s'évanouiront bientôt, 
elle se hâte d'en jouir, rapproche le soleil de ses 
yeux, parle avec lui, se baigne dans son fluide, lors- 
qu'enfm le vent d'automne se met à souffler, dis- 
sipe le prestige, et étend de nouveau sur la nature 
son voile funèbre. Alors commence la lutte, cette 
lutte douloureuse entre la lumière et les ténèbres , 
qui pour les régions du Nord ne finira jamais (1). 
Nous avons parlé de la magie ; c'est un des élé- 
ments particuliers et essentiels de la mythologie 
finnoise, le principe moteur de toutes ses opéra- 
tions. Et ceci se conçoit. Il y a, comme nous l'a- 
vons déjà fait observer, sous ce ciel de Finlande, 
tant de vague, tant de mélancolie nuageuse , tant 
d'illusions fantastiques, que l'âme, emportée comme 
par force hors d'elle-même, se met à rêver des chi- 
mères et aspire aux impossibilités les plus gigan- 
tesques. Dans de pareilles conditions, la fascination 

(1) Voici comment un poëte finlandais exprime cette lutte dont 
nous parlons : 

« La vie est lourde dans le Nord , lorsque le sombre automne 
arrive , avec ses pluies et ses brouillards , avec ses longues té- 
nèbres. Nul vent dans le ciel qui ne porte un nuage; à peine une 
fleur sur la terre est rencontrée par Tœil qui la cherche. Le re-. 
gret, le désir, habitent dans Pâme. Elle regarde en silence Tin- 
quiétude de rhirondelle, elle voudrait avoir ses ailes pour s'enfuir 
aux terres du Midi, chercher de nouveaux printemps, d'autres 
fleurs, d^aatres deux, d 
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est aisée, et, Tignorance aidant, la magie est créée. 
D'ailleurs ces peuples des hautes régions boréales 
ne se sont jamais mêlés bien activement aux autres 
peuples ; ils n'ont donc jamais été témoins des pro- 
diges réels de la puissance humaine. Or, leur ins- 
tinct appelait ces prodiges, et comme leur faiblesse 
ne pouvait les produire , ils en ont inventé de fac- 
tices, et les ont demandés à la magie. Voilà pour- 
quoi on a tant vanté les sorciers lapons ; on aurait 
pu rendre le même hommage aux sorciers finnois. 

A dire vrai , tous les dieux de la mythologie fin- 
noise ne sont que des magiciens ; mais quels magi- 
ciens ! Ils bouleversent à leur gré le monde ou le 
conservent dans son harmonie ; ils disposent des 
éléments; ils détachent le soleil de sa voûte d'azur 
et le retiennent captif sous un roc ; ils voyagent dans 
les espaces, portés, comme disent les rnnas, mr les 
épaules des étoiles; ils guérissent toutes les maladies, 
conjurent tous les fléaux, triomphent de tous les 
monstres ; ils commandent à la vie , à la mort , à 
toute la nature. Mais , comme dans toutes les my- 
thologies, ces dieux si grands, si forts, sont soumis 
aux mêmes faiblesses que les autres mortels. Il 
semble même que les dieux des Finnois soient moins 
distants de l'humanité que les dieux des autres na- 
tions. Ce trait de caractère vient sans doute encore 
de la magie, qui, exaltant la puissance humaine 
presque au niveau de la puissance divine , comble 
ainsi, en apparence, la distance qui les sépare. 

Le christianisme attendit longtemps avant de 



s'îa&mittsre an Finlamte, Le» dogmes pêSeM qui j 
Tégmie&t avaient des racines trop profondes , soit 
dans la nature du pays , soit dans le caractère des 
habitants, soit dans leur propre essence, pour être 
abattus d'un seul coup. Il fallut pour cela les efforts 
armés de plusieurs rois, les sueurs et le sang de 
plusieurs missionnaires* Encore la conversion des 
Finnois ne progressa qu'avec lenteur, marchant de 
I^ovince en province, et déblayant sur sa route les 
ruines mythologiques, sans pouvoir toutefois en ef- 
facer toutes -les traces. C'est ainsi que plus d'un 
saint se vit affublé des dépouilles d'un dieu tombé 
en disgrâce, élevé sur les mêmes autels, honoré des 
mômes hommages. Dans la pensée du grand nom*^ 
bre, de ceux-dà surtout à qui la force et non la con<- 
viction faisait courber la tête, le paganisme avait 
seulement changé de symbole ; son esprit était tou^ 
jours vivant, et lors même qu'ils proclamaient le 
Dieu des chrétiens supérieur à tous les dieux, ils en 
concluaient simplement qu'il avait droit i leurs 
hommages , mais non que proscription s'ensulvtt 
pour les autres. Cette erreur se traîna de siècle en 
siècle, s'aifaiblissant peu à peu ; mus jamais elle ne 
fut radicalement extirpée ; car encore aujourd'hui, 
malgré le mouvement de la civilisation, malgré les 
révolutions politiques et religieuses, on trouve dans 
la Finlande^ plus que dans tout autre pays, des cou-* 
tûmes évidemment empreintes de la rouille de ran<- 
cien paganisme. 
Après ces généralités qui nous ont paru néces- 
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Sj^res pour di)nner iwe idée pbilasoplïiiiue ^ wotre 
siîjet^ noms l'iaborderons en détail Nous tr^lterood 
d'abord de I9 question cosmogonique, la prewiè^Q 
qui se présente À Is tête de toute ipytbojogiç. ^n^ 
suite, uQus tuettrou? en scèoe les divers dieux ftn- 
upis , exposant leur nature , leurs fonctioii3 , leur 
culte ; puis nous développerons le mode d'action de 
la mythologie finnoise, c'est-à-dire le c^ôctère de 
$3 m^gie, la puis;sance et les attributs de sou sa- 
cerdoce ; eufiu , nous interrogerons ses dogme^t 
nous examinerons s^ morale, et nous jetterous uo 
CQup d'œil rapide sur les altérations curieuses quQ 
le christianisme a fait subir au paganisme primitif, 

avant de le détruire i Jamais, 

SI. 

t 

Il ue nous paraît pas que les Finnoi» went w 
ridée d'wu ^tre éterml mréét Si ces expressions M' 

rencontrent quelquefois dans leurs niftf^, ell^ 

n'ont qu'une valeur purement hyperbolique, ï^'épi- 

tbète l^tplus caractéristique qu'ils donnent à leur 
dieu souverain , c'est celle de vieu^t Wankk Ukko* 
D'ailleurs ce même dieu, appelé Wàimméirim^ n'est 

pasd'Qrigine inconnue ; en sait le nom de sq» père, 

Kalewa le géant, ou selon d'autres Kaws^ La my-» 
thqlogie finWQise ne remonte pas plus haut; elle 
pose sa base dans le t,emp§, iep^rç d? Wiimmimk 
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lui-même ne l'intéresse qu'au moment où il donne 
naissance à son fils. L'œuvre génératrice accomplie, 
il rentre, comme le Saturne des Grecs, dans le si- 
lence de la mort et disparaît sans retour. 

C'est donc avec Wàinàmôinen que le cycle my- 
thologique commence ; plus tard nous verrons que 
c'est avec lui qu'il finit. 

Écoutons les runas. 

D'abord elles racontent la naissance du vieux 
Wàinàmôinen; comment il demeura dans le sein 
de sa mère pendant trente étés et trente hivers ; 
comment, ennuyé de sa longue solitude, il brisa 
lui-même la rouge porte, et s'élança hors de l'en- 
ceinte, pour voir l'éclat de la lune, contempler la 
splendeur, du soleil, connaître les brillantes Otawa, 
se réjouir du souffle de l'air : comment Wàinàmôinen 
étant né se forgea un coursier léger comme la paille, 
svelte comme la tige d'un poids de senteur, et se 
mit à chevaucher au loin sur la terre frémissante ; 
comment un vieux Lapon, animé contre lui d'une 
haine implacable, blessa son cheval et le précipita 
dans les flots. 

Alors commence l'œuvre cosmogonique. 

« Wàinàmmnen erra pendant six hivers, pendant 
»• sept étés ; huit ans il fut vagabond sur les plaines de 
» la mer et les immenses détroits ; sous lui l'onde 
» bouillonne, et au-dessus de sa tête le ciel déroule 
» son azur. 

» Déjà le dieu nombre les mers, contemple les 
» flots. Partout où il élève sa tête, il crée une île ; 
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» partout où il tourne la main» il crée un promon- 
» toire ; partout où son pied touche le sable , il 
» creuse des tombes aux poissons. Quand il appro- 
y> che de la terre, il y enchante les filets des pê* 
» cheurs ; quand sa course le p^nge dans rcj)tme , 
» il y fait surgir des rochers, il y enfante des écueils 
» où se.brisent les navires, où les marchaiids trou- 
» vent la mort. 

» Mgis voici qu'un aigle s'éjiance des régions de 
» Turjà, un aigle de Laponie. Tantôt il vole, tantôt 
» il s'arrête ; il vole à l'occident, il vole jusqu'aux 
X) frontières de Pohja , cherchant un lieu pour sa 
» demeure, un lieu pour faire son nid. 

» Alors le vieux Wàinàmôinen élève au-dessus de 
» l'eau son gejQOu, et présente une motte de frais 
» gazon, un tertre de verdure. 

» Et l'aigle de Ttirja a trouvé un lieu pour son 
» nid, car il a vu surgir le gazon au milieu des va- 
» gués. Tantôt il vole , tantôt il s'arrête, il s'abat ^ 
» enfin sur la ciine du genou, et y bâtit son nid de 
» mousse. 

-A 

» Là il dépose six œufe, six œufs d'or, ^t un 
» septième de fer. • 

» L'oiseau couve, réchauffe ses œufs. 

» Le. vieux Wâinàmôinm sent la chaleur : il agite 
» son genou, secoue tous ses membres; et les œufs 
» tombent, et ils roulent dans l'abîme, et l'abîme 
» est troublé jusque dans ses profondeurs, et l'aigle 
» s'enfuit vers les nues. 

» Alors le vieux Wàinàmôinen dit : 



é Ouê Ut partie ififétiêUte de rouf suit îû ktré, que 

i là pafUe mpèriMte de tcmf mi lé eiêl, iiuètdfU âe 
» (juHt f^&ttftftm de blmc ioU kl splendeur du iôleil, qtte 
'i Mi ee fiù^il fénfeme dejmne soit Véthi de la lUhe. 
^ que ioutei tes auttei parties de fasUf iOiêrit lèi étoih 
» fe« (!) I » 

Qliand 6n confeitif)lé ée tabléâù de là CosmôgcM- 
nie universelle présenté par la mytholô^é flnnoiséf, 
6û est frappé, tottt d'abord, deiS édîiti*âdktions bi- 

2ât*l*és qui Tentôufent. Ce dieu errant sttr les flot^, 
chêVâtidhatit èur là terre, âdtnîrant les astres , et 
puis créant ces méîties astres, cette nlême terre, 
ces mêmes dots ; quel Spedaele étratige I Toutefois 
gârdôn^tiotis de crîéf à Tabsurde. Là contradiction 

est conimë tin éléiûettt îiisépardble de totif e inytho- 

« logie. La mythologie, dit Bergtilaû, ii*est pas ilu èys- 
» tèniedoiit on JJtiîssè indiquer les principaux traits 
» et tracer seulemeût les contours et lés Hnéatnents. 
» La mythologie, il fatit ïe dfre, he saurait être tin 
» tout systématique déterminé dans son plan et 

» limité dans ses parties, parce qu'elle n'est paâ 

» ttnë production qui soit éof tle toute formée du 

» sein d'une seule idée-mère ; mais elle est née tiîlc- 
» cessivement et S*éSt dévelopt)ée peu â peu , prfes- 

i que comme au hasard, sous l'influence d'idées 
» très-dlvèrses, le plus souvent Indépendantes elles- 
» mêihés de tout système déterminé : c'est pour- 
» quoi elle n^èxcliit pas les contradictions, qui sont 

(1) Kalewala, première partie, première nma. 
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y l<s emieiâies jurées êes systèmes, et n^empéche 
» point les aocroissements démesurés ou dispro- 
» I>ortioiinés que certaines parties de Fensemble 
» peuvent prendre sur les autres parties (i). > Ce 
principe incontestable étant posé, il nous semble 
que les contradictions de la mythologie finnoise 
nous paraîtront moins choquantes, et que nous 
serons plus sensibles à Tappareil de ses grandeurs. 
Avons-nous remarqué dans sa cosmogonie l'œuf 
mystérieux commun à toutes les cosmogonies? 
Mais la manière dont la runa le met en scène rem- 
porte sur celle dé TOrient, de la Gaule, de la Phé- 
nicie, même de T Egypte* Le Knef égyptien peut-il 
être comparé à cet aigle, roi des airs, qui plane si 
longtemps dans les nues, portant entre ses serres 
le fétus de la création? Et quand au verbe tout-puis- 
sant de ITflJin^mdmm, nous voyons surgir le monde, 
rappelons-nous cette lutte acharnée entre la lu- 
mière et les ténèbres, entre le bien et le mal , qui 
tourmente les régions boréales, et que nous avons 
dit se refléter û activement dans leur mythologie. 
Alors notts (Voirons voir dans Fœuvre. du dieu la 
régénéràticm de la nature, le triomphe d*un monde 
nouveau sur le monde ancien qui avait précédé, 
chaos informe, séjour de l'esprit du mal person- 
nifié dans le farouche Lapon, où Taigle, dépositaire 
d'une création plus harmonieuse, ne pouvait trou- 
ver place. Cette idée, si elle est vraiment celle de 

(1) Poëmes isIaDcdMs, întroductloû générale, p. 25. 
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la runa, efface d'un seul coup toutes ses contradic- 
tions. Car alors elles ne sont plus que le résultat 
nécessaire de Tinspiration, le reflet du chaos dans 
l'intelligence du poète* 

Nous établissons ailleurs que les peuples finnois 
sont d'origine orientale (1). Il est donc croyable 
que plusieurs de leurs antiques traditions ont été 
apportées de l'Orient. Celle de toutes qui semble, 
à plus juste titre, revendiquer ce point de départ, 
c'est leur théorie cosmogonique. Mais remarquons 
ici un phénomène que nous avons déjà signalé : 
la transformation que la mythologie finnoise sait 
faire subir aux idées étrangères adoptées par elle. 
Dans la mythologie orientale, l'œuf cosnûque de- 
vient le fétus générateur non-seulement du monde 
matériel et moral, mais encore de Brahma, le dieu, 
le créateur du monde , et pose ainsi un principe 
qui, développé plus tard psûc la philosophie védan- 
tiste, produira le panthéisme le plus absolu, et 
partant l'erreur la plus gigantesque. Il en est au- 
trement dans la mythologie finnoise : si l'œuf est 
fécondé, c'est par le verbe d'un être qui n'est point 
sorti de lui, mais qui est hors de lui : point d'iden- 
tification, point d'émanation ; la puissance qui crée 
domine son œuvre, sans se confondre avec elle, 
Dieu et le monde sont deux êtres distincts. Il y a 
là, sans doute, un labeur philosophique moins 
profond , moins subtil ; mais il y a plus de sim- 

(1) Voir la première partie de rintrodactian. 
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plicîté , plus de naturel , plus de rapports avec le 
vrai. 

Jusqu'à présent nous n'avons vu apparaître dans 
Fœuvre cosmogonîque que la grande figure de 
Wmnàmôinen. Voici qui va nous étonner. « C'est 
» moi, dit le dieu au géant Joukahamm^ qui ai 
» creusé les sillons des mers, moi qui ai ouvert 
)) des retraites aux poissons, qui ai fait les* baies 
y> profondes, mesuré les plaines, couvert leSiCoUines 
» de terre, rassemblé les montagnes en une seule. 
» -_ Oui, c'est moi, moi troisième \0\in ma miessâ 
» Kolmantena) , qui ai aidé à fixer les portes de l'air, 
y> à placer les voûtes du ciel, à semer les étoiles 
» dans l'espace (1). » 

Que signifie cette expression moi troisième? Les 
païens finnois avaient-ils donc l'idée de la Trinité? 
Nous savons que ces sortes de questions sont à l'or- 
dre du jour du rationalisme contemporain : le scep- 
ticisme du dernier siècle ne lui va plus, il se donne 
des airs de religion, et he plaît à remonter dans le 
passé, à chercher, soit dans les traditions populaires, 
soit dans les théories philosophiques, les éléments 
d'un dogme dont il affirme que le christianisme 
n'a fait que développer, que transformer l'idée. 
Nous n'imiterons pas ces investigations stériles ; il 
y a là une sorte d'hostilité hypocrite qui ne mérite 
aucun écho. Quant à l'expression moi troisième, 
nous déclarons firanchement qu*elle nous parait 

(1) Kaîewala^ deuadème partie, (juatorzième runa. 



IXX iNTAODUCTIOir. 

sans portée dogmatique : la suite de la mythologia 
montrera que s'il s'établit quelquefois entre l^ 
dieux jQnnois un assemblage trinaire, il n'en résulte 
entre eux que de ces relations purement extérieures 
constitutives d'une société, et non de ces rapports 
intimes de personnalité, de nature, de consubstan- 
tialité, nécessaires pour fonder cette union mysté- 
rieuse et indivisible, condition essentielle d'une 
Trinité. 

Du reste, si la mythologie fuunoise possè^ie cer- 
tains symboles qui semblent revendiquer pour elle 
ime idée même confuse de la Trinité^ il n'y a rien 
là qui doive surprendre. C'est la con(tition de près* 
que tous les peuples de la terre d'avoir conservé, 
dans leurs doctrines religieuses, des débris plus ou 
moins altérés de la tradition prkmtive. D'aiUeurs, 
les peuples finnois, ainsi que no«s l'avons à^à al>- 
servé, sont sortis de l'Orient ; ils ont doac pu s'tn* 
spirar de la Trimourti indoue, peut^tre wéœe^ 
comme semblent l'ini^uer qudques historiens , 
de la révélati<:m bébraïque, 

La mythologie finnoise parle sôuv^o^t des trMs 
parUes divities, des trois paâroles du créateur, 4es pch 
rôles origmeUeSy des rymas de la scient. Il faut enten- 
dre par ces paroles le verbe créateœr tiui produit «t 
perfectionne les êtres , ^i défe^mine traita les 
phases de l'œuvd'e cosmogonique. Sans lui, Wéim^ 
mmen im-méme est impufesa&t; ai »iie peut fm 
même achever la barque qu'il a commencée. 

Quels efforts .sont déployés, ^cpels iocmy^liles 
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VwfWVf- 9P9t AcçoinpUs par Iç 4ieu« d^os Je J^ut ^ 
r^çQuvrei' l^ Ç9V9]^ my^tiéne»^ qu'il 9 per4He9 / 

Il les çimç\ie, ^W9t les fwm, sur la i^tç 4^ 
biT<m^^e», sur le> ^piies d^s oies, $pr te co^ 4^ 
cygo^ ; il les «bercbe sous la laniRie 4ç l«i ri^ipe 
4'j^, da])s I9 iMWjcjto 4e récureu)} l>laoiQ, Maji? ç'e^t 
en v»ia. Il se 4iri^e vers Momla (lW^)r p^^^9 
ju^qv'Mi «^ur 4/çs jpwlws, et ioiierroge ies fijs 4iç 
]# JÛiort Mais 4e M «nçore U iie mpjporte p^ iHKt 
par/>le, pas la jnoUâé 4'iuiç p»r<4e, 

AJats Wffin^ffft^inep ^'«vwce yiers I9 région où J^ 
«éwt Wipuneo, Appelé 4iMi«i l(j»kw^ » été ensç)^^ 
II« secp^ proasentiQiewt lui 4i|^ qu'il troivvera Le^ 
piar,9l^ succéeis d^s la poitrine du J^éros i3;)p^ 
JJml^t^i^yiik s'^çpgfiçe. Wâinlbi»ôu)çp«4esc@a4u 
49pi» A;iejtte v#^ poltriRe, 4éploj9 Ui yioleAçe, so»r 
Jj^je 4'.»ti;oQ^ 4ojJJ^i's^ Ig^rtnt 4e Wip\;!ii^ h 

révélation de son verbe. Wipunen résiste lon^^vpi, 

^^:jùufx|fe PO» (^prp^sejv 4'iwpr^C9jUo^ ;et 4'^a- 

l4ejAç 40 p^^s, «t di^te À W#NU^ôi|]«9 )«(> 
ivpas,fi;i7l a dçwa^^dées {Jl). 

D$tOS (}e ]^nf j^ssm, »i him 4écrit 499s te J^er 
-li^liiU* |i j^ a :<]Qel^a i^m^ /d|ti;{^^ 4^ mjfil^ 
lieux. 

fi$ f^Sffi^t^l p9^ upe >44e ffiytbi<9Ki U9$ 
Ji^yoUKlop 4'wt9fwa4r« |44}QS(#|e? 4 7''^ «^^ 
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teur, et le vieux Kalewa, on sent qu*il y a dans ce 
dernier plus qu*un être isolé, plus qu'un géant vul- 
gaire, et Ton se demande si la mythologie n'a pas 
voulu personnifier en lui le principe de la vie, la 
cause universelle des êtres. Tant que ce principe 
reste solitaire, il est inerfe, infécond, muet; il faut 
qu'un autre principe sollicite sa force cachée : alors 
son verbe se déclare, il répand avec profusion les 
éléments de la fécondité et de la vie. Mais quelle 
lutte de violence et de douleur ! que de conjura- 
tions , que de résistances ! C'est que Wàimmôinen 
aspire à une initiation transcendante : il veut péné- 
trer jusque dans le sanctuaire de la nature , jus- 
qu'aux sources intimes de l'être, pour y ravir la 
puissance créatrice : labeur immense, enfantement 
prodigieux, où le triomphe ne peut appartenir 
qu'à la vigueur, à l'audace, aux efforts persévé- 
rants. 

Ces paroles originelles, ces runas de la science, 
arrachées par Wainâmôinen de la poitrine du géant 
Kalewa, ont d'elles-mêmes une vertu efficace et 
comme indépendante de l'agent qui les prononce. 
Lorsque Wainâmôinen, blessé par la hache de 
Pohja, va conjurer le vieillard de Suomi d'arrêter 
le torrent du sang qui s'échappe de sa blessure , le 
vieillard lui répond : « Nous en avons arrêté de 
» plus grands, nous en avons enchaîné de plus ter- 
» ribles, nous avons triomphé de plus rudes écueils, 
».nous avons brisé des obstacles plus fiers, par les 
if> trois paroles du tfré<jAem^ par les mwjl^ paroles ori^ 
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» ginelles. Les bouches des fleuves, le cours des 
» lacs, l'impétuosité des cataractes, ont ^été vain- 
» eues. Nous*avons séparé les détroits des promon- 
» toires, nous avons joint les isthmes avec les 
» isthmes (1). » 

Ainsi, nous connaissons le verbe créateur.et ré- 
générateur de la mythologie finnoise, nous con- 
naissons également sa cosmogonie générale. Main- 
tenant abordons les détails. 

Il est dans toutes les régions du globe des êtres 
matériels ou animés qui s'harmonisent plus inti- 
mement soit avec la nature des localités où ils se 
trouvent, soit avec le caractère et les instincts de 
leurs habitants. De tels êtres fixent l'attention des 
mythologies : elles se plaisent à les étudier, à se 
rendre compte de leur génie, de leurs facultés; 
elles les exaltent à outrance, lés divinisent , et en- 
tourent leur berceau de gloire, de singularités ou 
de mystères. 

Quoi de plus étrange que l'origine donnée au fer 
par les runas finnoises ! Il y avait là, dit le Kalewala, 
quatre vierges, trois fiancées aux mamelles gonflées 
et soufitantes ; elles répandirent leur lait sur là 
terre : la première uii lait noir, la seconde un lait 
blanc, la troisième un lait rouge. 

Et de la vierge au lait noir naquit le fer flexible, 
de la vierge au lait blanc naquît le fer fragile, de 
la vierge au lait rouge naquit l'acier. 

(1) Kalewala^ première partie, troisième rima. 



Jfôsu çlu lait virginaU le fer se cacîia pendant 
deux ans^ daos un vaste maraii^» sui* la ciqie d'un 
rçicber où la^ cygnes déposaient leurs <Bufe, où le 
canard faisait éclore ses peti1^<. Mais la loup vint k 
passer à travers le marais, Tours souleva la vas^ 
qui enveloppait le ^r, et il fut porté daus TîdeUer 
d'Umarinnen , le forgeron divin, pour y être 
rougi par le feu, durci par Teau. L'oiseau infernal 
se mit à épier l'ouvrier ; tandis qu'il sa préparait k 
tremper le fer rouge, il jeta dans Teau un veiin 
f^t^j eu sorte que le fer fut transformé en in»jbrur 
jneot de maiédictiion et de mort (1). 

On voit ici que la rum myijbiologique ne s'atta^* 
çJae k donner 4u fer qu'une idée sombre et t^rible, 
^m dire un imÂ de ses^ bien£idts« D'où vie^t o^la? 
Sm» doute, c'est parce que dans la rusa cii^e^ U 
n'est qu^tion de l'œuvre du &r qu'aa sujet de la 
blessure 4^ Wiunanunnen ; çn conç^Ht que U dou^ 
leur du dieu, que l'aspect de son sang cpU déborde^ 

i^çnt 4u jeter sur le tableau une couleur lugulve. 
Mais ne peut-on pas dire aussif qu'il y a 4aQS l'jyc^ 
S^wration du poète, un reflet des désastres xpû 4>ut 
]boulev€r$^é sa patrie? La Finlande a 4té ravagée pvr 
initie combats ; ie £er y a fait partout so» couvre 
sanglante. Il n'est donc pas étonnant «que la mih' 
UK^^gjbe, 4ffû e^ une ^n^uviie nationale, l'ait refpré- 
sentéicowmettninatrujment de de^ucti^ et 'd'b<»v 
reur. Ne pouiripAS*-9PllS J^a» dire wm 9^9 »fUu» 

(1) Kal^àk^^ff^mxhK^if^^fqf^iiâhm 
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ce paMage coasaoeooique» kp^esomiafe de Wâioft* 
moinen n'est qu'un mythe figurant la fiatrie déao^ 
lé(s ; et le loup, rours, Toiaeau d'fiiiitiâ, tout, en «d 
mot^ ce qui concourt à donner au fer la puiasasiot 
de nuire, des aUégories signifiant les ennemis qui 
se sont armés contre elle ? 

Nous ne nous étendrons point sur Torigine du 
loup nourri par Taurore, ni sur Torigine de la hière 
et de la sîma, ni sur Torigine du ciiien, ce fidèle 
compagnon du chasseur finnois, ni sur rorigine du 
froid : bous renvoyons nos lecteurs , pour toutei 
ces questions, aux diverses runas du Kaleimdbu où 
elles scmt longu^nent développées. Le texte origi^ 
nal s'e9(plique sur elles avec tant de clarté, que tMit 
aMoam^taire de notre part dégénérerait en l(m«- 
gueur. 

Nom termînarons ce ti^)toau inesmogmlfue par 
TM^^ine de Tours. 

On céJi^n^ en Finlande, le Kaimoti^PéêUset^ c'ectf 
à-dire, le festin Ainèfare «des ours. De iOHles parti 
les peuples aecaurant., les jeunes fiUes, les jennns 
^urgons se r assemibient. On bwt, on muskge^ on 
ebante» Tous les convives scmt revêtus tl'àabits d* 
fête. Im pères 4f iamille traitent du marin^e *ée 
leurs fils ^t 4e leurs filles , et fes beureuK fianoéî 
l^ennent jiiwr pour leur lotyoïen. €ependaatt i* Mie 
de r<iura, tomîbée sous les teaits àa diaeseur^ màH 
SDspeeduf 1^ iw arlwe i i&m tes yûia. la fcontras» 
plent avec triomphe, toutes les bouxdM» ^séisèktast 
la gloire de celui qnî« fmmÊéà^ÊÊÊmmù^ «t «lui, 
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ce jour-là, porte, en marque d'honneur, une clef 
de cuivre sur ses armes, ou tout autre signe à son 
cou. Bientôt le maître de la maison s'avance avec 
solennité, précédant ceux qui portent les plats où 
la chair de Fours a été préparée en ragoûts. Arrivé 
sur le seuil de la tupa, il dit : « Que les enflants s'é- 
to loignent du vestibule, que les jeunes filles lais- 
» sent l'entrée libre, car le noble vient dans la tupa^ 
» le célèbre est introduit dans la maison ! » Puis le 
festin commence et se prolonge bien avant dans la 
nuit. Enfin, les runoia prennent la parole, chantent 
les hommages respectueux qu'ils ont rendus à l'ours, 
et conjurent celui qui a été tué de les raconter aux 
autres ours de la forêt, afin, qu'à son exemple, 
ils se laissent vaincre plus facilement par le chas- 
seur. 

Ce culte de l'ours est un des usages les plus an- 
ciens de la mythologie finnoise. En effet, on con- 
çoit que plus on remonte dans le passé, et plus on 
trouve dans ce pays de Finlande de forêts épaisses, 
de repaires sauvages, et, par conséquent, plus de 
monstres, citoyens de ces forêts, de ces repaires. 
Mais, observons que le culte de l'ours n'avait point 
son principe dans la crainte. Les Finnois, audacieux 
à l'attaquer, ne l'envisageaient que comme un être 
bienfaisant qui leur donnait des fourrures pour se 
garantir du froid, de la chair pour se nourrir, de 
la gloire dans la hardiesse qu'ils devaient déployer 
eo le chassant. 
/ parafons maintenant la runa. 
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Le peuïrté dit : « Où le bel Ohto (1) est-il né? ok 
» la belle crinière a-t-elle grandi ? De quelles ré- 
» gioûs la bète grasse a-t-elle été apportée? Où la 
» qjueue bleue a-t-elle été trouvée? Est-ce sur le 
» chemin du bain, ou sur le sentier qui mène an 
» puits? 

» Le vieux , le brave Wàmimôinen répondit : 
li Ohto n'est point né dans un lit; il n'a point dormi 
» dans une crèche. Le bel Ohto est né, la belle cri- 
» nière- a grandi dans les régions voisines de la 
» lune ^t du soleil, dans la patrie des étoiles, sur 
» le bras des grandes Olawa. Ukko, le roi splendide 
» des cieux, le vieillard très-haut, jeta dans Teau 
» un flocon de laine ; et ce flocon fut poussé par les 
» vents, enflé par la vapeur humide, porté par les 
ï> vagues de la mer jusqu'aux rives de l'ile Awis- 
» santé, jusqu'au promontoire de miel. 

» Mielikki, la douce vierge de la forêt, la femme 
» courageuse de Tapio, s'élança au milieu des va- 
» gués, prit le léger flocoB de laine,. et le cacha dans 
)» son sein. Ensuite, eHe déposa son petit oiseau 
» bien-aimé dans une petite corbeille d'argent, 
» dans un beau berceau d'or, et attacha le ber- 
».ceau de l'enfant à un des arbres chevelus de la 
» forêt. 

» Déjà elle berce doucement son bien-aimé dans 
» SQU petit lit d'or, suspendu au toit de sapin : elle 
» nourrit spn Ohto , sa belle crinière , au pied de 

(1) Surnom de Tours. . . , •. 
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% rhimiMe botileitu» dans la petite fot^t de {^, 
)v parmi les fleurs qui portent le mieL 

>i Mais ÙMù n'a pas encore de dents « les ongles 
» manquent encore à ses pattes. Mé^jAJ^î J'hôtei^sede 
» lalarêt, la femme courageuse de îapiola, ta partout 
» chercher des dents et des ongles pour son ours : 
» elle en chercbe dans le sein des arbres durs, dans 
* le cœur des troncs brûlés ; elle en cherche sur 
» les collines verdoyantes, dans les plaines couver- 
M tes de pins, dans les champs riches d'arboisiers. 
» Un pin, un bouleau s'élevaient sur leurs tiges, 
tu Dans le pin brillait un rameau d'argent, dans le 
» bouleatt un rameau d'or. Kawe arracha ces ra- 
» meaux avec la main, et en fit des dents et des on- 
» gles pour Ohto. 

» Et elle bâtit une twpa de bois dé pruniers, et 
» voulut que Tours ThabitAt au lieu de parcourir 
» les marais, d'errer dans les bois, de s'égarer 
fi dans les plaines. C'est de là qu'Oftto est venu, que 
% notre hôte d'or a été amené (1). » 

La science astronomique s'est longtemps ëver^ 
tttée à rechercher l'origine des animauî, dont on a 
peuplé la sphère céleste. Jusqu'à présent, elle n*a 
guère donné que des conjectures. La mm finnoise 

ne pourrait-elle pas contribuer à jeter quelque jour 
sur cette question? En plaçant l'ori^ne de l'ours 
dans les astres, n'est-ce pas une véritable apothéose 
que le génie populaire a décerné à l'animal le plus 

(1) Kalewala^ deuxième partie, douzièttie rtina. 



uTTHOLooffi mÈ fittits piNHois. fxkfi 

gfànd, lê plïis prédeux, le plus cher de la ré^fowt 
Ne pourr ait*ott pas dire de même des autres aûi-^ 
fiiauî ? Ce serait alors une purlflcation du culte de 
là bote, aue tMrte de trangiforteiatiori du sabéistae. 
Nmis abaudonuom cette b^^pothëse à la i^fleïidU 
des hommes spéciaux. Du reste, le culte astrouô^ 
ini({ue de Fôurs retttotite, ehezi les Finnois, aux 
temps les plus^ reculés. Leurs plus anciennes ramsj 
iSi vides de toute notion concernant les astres, noui 
offrent néanmoins les etpressions suivantes î Otatud^ 
la grande ourse ; Wmâjàn Otawa, la petite ourse. 
On y trouve aussi Orion, ious la désignation ré- 
ihàrcjuable de WàinàmMîOt. Mkkka, le glaive dé 
Wàinâfnôinen , et tVdiftâmôiÈm Viitake, la faux dé 
Wàinàmôinen. Il était donc dans le génie dtt 
peuplé finnois de placer dans les cieut les objets 
de sa vénération. Mais, sur ce point, leur histoire 
est si stérile, qu'il est htipossible d'en tirer aucutt 
développement pour la science, 

DIVINITÉS FINNOISES. 

Le mot jumala, chez les peuples finnois, est la 
plus haute expression du caractère divin ; il emporta 
essentiellement l'idée de puissance créatrice. Aussi, 
ce n*est pas seulement au grand Dieu, ou plutôt au 
principe suprême et universel des choses, qu'il était 
appliqué , mais k tous ks dieux qui tenaient vèê 
rang élevé dans la hiérarthif mythologique, dé 
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même , à peu près , que le Bog des Slaves, terme 
appellatif, convenant à tous les êtres déifié^. C'est 
donc à tort que certains écrivains ont particularisé 
le mot jumah; ils sont tombés dans Terreur de 
ceux qui transforment en noms propres, les simples 
expressions épithétiques. 

Avant que l'idée exprimée par jumah eut été in- 
carnée dans des symboles de création populaire, 
les Finnois la répaûdirent sur toute la nature, et 
^se livrèrent ainsi à une sorte de panthéisme maté- 
riel le plus absolu. Alors la terre, les montagnes, 
les mers, les sources, les arbres, les pierres, etc*, 
furent l'objet d'un grand culte.Encore aujourd'hui, 
il en reste, dans plusieurs localités de la Finlande, 
des traces frappantes (1). 
. Mais c'est surtout vers les astres du ciel, vers la 
grande ourse et le soleil qu'ils tournèrent leurs 
adorations. Les vieilles runas parlent sans cesse de 
ces brillantes otawa, sur les épaules desquelles il 
fallait monter pour s'élever jusqu'aux sources de la 
lumière, et parcourir les vastes régions de l'air. 
Quant au soleil, il avait sa fête solennelle ; on l'ap- 



(1) Une paroisse de la Finlande méridionale porte le nom de 
Pffhàmaay terre sacrée ; quantité de lacs, de fleuyes, de cataractes, 
sont appelés aussi Pyhà, sacrés. Le culte ancien des sources est 
démontré par le grand nombre d'aiguilles et autres petites of- 
frandes qu'on trouve en plusieurs endroits dans leur lit. Dans 
beaucoup de provinces, on rencontre encore aujourd'hui certains 
dfiaes que la lonle superstitieuse ne traite qu'avec un respect qui 
t,^^t de l'adoration* Riihs, p. 14., ^ 
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pelait joulou ; elle se célébrait depuis la fin de dé- 
cembre jusqu'à la mi-janvier ; car c'est à cette épo- 
que que les jours commençant à croître, le soleil 
semble, en quelque sorte, renaître et épancher de 
. nouveau sur la vie, cet éclat et cette joie que lui 
avaient enlevés les ténèbres de l'hiver. Alors les 
Finnois se livraient à mille jeux singuliers ; la bière 
et l'hydromel couronnaient les tuopi ; des coqs 
étaient immolés en sacrifice, et la mère de famille, 
debout auprès du foyer, buvait la première en 
l'honneur du fer, répandait de la liqueur sur la 
flamme, et disait : 

Elève-toi toujours aussi haut, ô ma flamme, 
Mais ne brille ni plus grande, ni plus ardente ! (1) 

Les Finnois donnaient au soleil le nom deBdwe; 
les Lapons le désignaient de la même manière et 
l'honoraient du même culte. Beiwe était regardé 
comme la source de la lumière et de la chaleur, 
comme le génie protecteur des gazons. On l'invo- 
quait aussi dans certaines maladies, et surtout, ce 
qui est digne de considération, dans les infirmités 
de l'intelligence. 

Le sabéisme ou le culte des astres, et en particu- 
lier du soleil, est d'origine orientale. Philon le juif 
disait que les astres étaient des créatures intelli- 
gentes, qui n'avaient jamais fait de mal, et qui 
étaient incapables d'en faire; suivant Maimonides, 

i 

■ , ' • . . I • . . ■ • 

(1) Haus Jac. Wille, Beskrivelse over Sillejords Proestegi^ i 
ôvre Tellemarken i Norge, p. 242. Kiobenh. 1786. 

I. f 



le& étQUes cofmmsmt Dieu qui les a faiteit ae con<* 
naiâ6e^t ^]e$-méme$, et ieurs aaions iont toiyows 
bonnes et saintes (1). Lesf Persaas moderaes sacri- 
fiejit encore à Tajife de la lune. 

Ces subtilités de la science^ u'eAtraieot certaind*- 
m^t pas dans les moti& du culte, qu^ tes anciens 
Fiimois rendaient au soleil ; ils Tbonoraient tout 
simplement parce que sa lumière dissipait leurs 
ténèbres, parce que sa chaleur fécondait leurs 
champs ; mais voyaient-ils dans le soleil un dieu 
ou seulement m instrument de Diai? 

D'après Bêchai (2), les Sabéens, eng^éral, n*oat 
jamais adoré le soleil ; ils allumaient seulement des 
feux sur la terre pour remercier Dieu du flambeau 
qu'il allumait pour eux dans le ciel, et en regardant 
les astres, ils priaient les génies, que Dieu y a pla- 
cés pour les mouvoir, de leur être favorables. 

Hallenberg, historiographe du royaume de Suède, 
professe une doctrine à peu près semblable, relati- 
vement aux peuples septentrionaux. Nous citerons 
d'autant plus volontiers son texte, qu*il nous paraît 
plus directement en harmonie avec les idées que 
nous avons posées, dans notre théorie générale sur 
la mythologie : « Ad solîs iti septemtrione cultum 
»pertlnet narratîo, quam habet Liber Origînum 
^Islandiœ de Thorkillo Manlo Islandiœ sub ethni- 

(1) niito. i)e tnandi opifidio, de Oigant. de SoikiniR -^ M«d<- 
monides, More Nevochim, part. II, c. iv, p. 194, et De funda- 
nœat» legiS) c. m, $ it. 

(2) Comment, in Gènes. ^ e. t. 
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ï> cfetrno toomophylaiCe, quictue ob proboS moiNss et 
» vîrtutem maxime const)iCiiam summis laudibuB 
» tetebrâtur : te, cum mortem liibiimtnmel^e cognôs- 
» ceî-et, în aprîcum sê portarî jussit, et de Deo, SoliS 
» tlr^atori commendavîtï « oc fal sic à hendur pelm 
))tîudi, et âolena hatdi skapat; « et tommendavit !re 
y>in manus illius Dei, qui Solerû creaverat. De Thor- 
»steîno, alîo Isîando, qui relîgîonem Christianam' 
» nec professus erat, ibidem narratur» quod votam 
» nuncupavît illi , qui Soient créant , » à pann sem 
))Solina skapadi (1). « Hlnt eiticet gehtes boréales 
» sub paganismo Veneratos quidem fuisse Solem , 
))tamqliam augustum et evidetis Dei simuîacrutA, 
» sed non tamquam Ipsum terum Deum. Nemo cre- 
» diditumquamChristianos Solem ulBeum cbluisse: 
» intérim taie (^uid haud ambiguë coUîgi posse vi- 
» detur ex régis Norvegiœ Olavl sancti ad colotiuitt 
»Norvegum de t)eo Christianorum hoc alloquiot 
» « plurimîs verbis, » Inquît, « nos » hodîe allofcutUs 
» dicis té mirarî,î)eunl « nostrum te taoïi vtdere : at 
»nobis persuaslim est, eum ad nos dto esde veû- 
»turuni, » ot lilit per M lit oc mit i nustr : pût Jbr 
» nu Gud vur fned liosi fàiklo. Pa tann upp ^l. n et 
»cernite jamac Videte » orietitem, ibi Deus nosier 
y> vetiit mâgnam secUttl portans lùcem. Ëo telnpoW 
» oriebatur Sol (2). » Hînc facile côncluderes ClirîS* 
))tianorum Deum fuisse Soiiem. Ëjusdem ferê Yàlo* 

(!) Lanànamafcok, îiàrl. 1, c. Ix, t>art. tlï, 6. ir. 
(2) Saga of OM hinom helgâ, c. cnx. 
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» ris est, quod in Codice Talmudico Gholin coUo- 
» quium exstat inter doctorem quemdam Judaeum 
» et Caesarem ; dixerat enim Caesar doctori eidem 
» se percupere videre Deum Judœorum, quare Ju- 
»daeus lempore solstitii aestivi Caesarem versus So- 
» lem sistens dixit illi ; intuere in Deum nostrum. 
» Hinc Solem ut verum Deum coluisse censeri pos- 
» sent Judaei, sed census doctoris erat, ut ibidem 
» explicatur, quod cum nemo possit intueri in So- 
»lem, qui est unus ex ministris Dei, tanto minus 
» valeret quis ipsam inspicere divinitatem. Sic cul- 
» tumquidemexternum cumcaerimoniisquibusdam 
» boréales et aliae gentes Soli deferebant, re tamen 
» vera vix alio sensu Deum coluerunt, quam Judaei 
»et Christiani (1). 

Dans les contrées boréales, il est difficile d'arrê- 
ter sa pensée sur la lumière sans qu'elle se re- 
porte aussitôt, et comme par instinct, sur les ténè- 
bres. Voilà pourquoi, dans la .mythologie finnoise, 
il y a deux régions bien distinctes ou deux sphères 
d'action, sphère lumineuse, sphère ténébreuse. La 
première, séjour du bon principe, s'appelle Kalewa: 
la seconde, séjour du mauvais principe, s'appelle 
Pohja. Kalewa est la patrie des fils de Kalewa^ ce 
géant formidable qui s'évertuait à entasser des ro- 
chers les uns sur les autres, à les lancer à des dis- 
tances considérables ; qui se servait pour cure-dent 



(1) Disquisitio de nominibus in linguft suiogoihicâ Lucis et yi 
sus, etc., pars posteiior, p. 370, etc. 
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d'un mât de navire. Kalewa était situé au nord, con- 
finant à Pohja, la région malheureuse, qui, suivant 
les runas, dévorait les hommes et engloutissait les 
héros. Pohja touchait, d'un autre côté, à l'enfer, 
placé, par les Finnois, sous le pôle arctique. 

Cette double région, créée par la mythologie fin- 
noise, imprime nécessairement à ses dieux un dou- 
ble caractère, c'est-à-dire que, suivant qu'ils se 
rapprochent du génie de Kalewa ou du génie de 
Pohja ^ ils sont respectables ou odieux, bienfaisants 
ou fatals. 

Entrons donc dans cette double région, et consi- 
dérons séparément les dieux qui lui appartiennent. 

Et d'abord, abordons la région du bon principe. 

Ici le ciel s'ouvre, et nous montre une apparence 
de trinité dominatrice présidant à ses destihées : 
c'est Ukko, Wâinâmôinen, Ilmarinnen. 

Ukko a son trône dans les nuages, non loin du 
soleil; il s'appuie sur l'axe du monde, envoie la 
pluie, la neige et les tempêtes. Comme le Peroun 
des Slaves et le Thor des Scandinaves, il tient entre 
ses mains la foudre, et fait gronder le tonnerre. 
On l'invoque dans les sécheresses et dans les orages. 

Ukko préside aussi aux accouchements. 

« Ukko, souverain des dieux, s'écrie l'hôtesse 
» de Pohjola, viens me visiter en secret dans mon 
» bain, viens sans bruit dans ma petite chambre ; 
» les portes ont été frottées avec de la bière, les 
» gonds ont été arrosés de iSTa/ja, pour qu'ils ne crient 
» point, pour qu'ils ne gémissent point. 



» Viett^ hâte-tca dans ces. tourmeçits qui me ^^ 
is> cWent^ claas ces douleurs, qui DoCaccablem^^ Ou-» 
» vre e^vec tou doigt l'enceinte d^ chair, la cloisoft 
>xd'Q5i, afin que l'enfant puisse sortir et que 1^ 
» femme soit délivrée (1). )> 

Cette invocation, adres&ée à Ukk;o», nous paraît 
étrange. Du reste, la providence d'UkJfo s.' étend k 
tout ; non-seulement il règle les saisons, mais il faiX 
germer les plantes, il veille sur les troupeaux dans^ 
lies forêts, sur les guerriers dans les combats. 

Souvent le nom d'Ukko n'a que la valeur d'un 
simple attribut : car Ukko signifie littéralement Vé- 
nérable Yieux^ C'est ainsi que, dans la première 
runa du Kalewala^ Wâinâmôinen est ^jxpelé Ukko 
Wlunamôinen. Ne pouvonsrtK)us pas conclwe de 
là que toutes les fois que la puissance supposée ^ 
Ukko, par la myttiologie, nous paraît troij^ vaste et 
e^agérée^ elle n'est point attribuée à un être parti- 
culier, mais au principe divin en général, désiigné 
par un de ses attributs les plus earact^isitiques, 
savoir s«n antiquité? Cette manière de procédeir 
n'est point rare dan^^ la langue finnoise : l'e^pres»^ 
sion Jumalaixom en a déjà four9i un exen^; nou^ 
en trouvons un autre dws l'exp^es^k^ S^^% qui, 
tout en désignât un dieu spécial, s^'^^pplique encore 
à tous les dieu}( ijgianifestés sous me forn»e^ I^h-. 
mçdne^ 



MTTHOLOGfK VBI9 PttmES FINNOIS. Kxrrîj 

èftfi* le cM. Il est le dlea de Pair et des vents, & 
pea prè« comme FÉole des Grecs; il commande à 
Pea» et an fen. Maïs sa qttalîté la phis distînctire, 
c^est ceHe de forgeron. Les runas Pappellent le for- 
gérra éternel. C*est, en effet, lui qui a feit le cid, 
qui a fergé le cocnrercle de Pair ott ^apparaissent 
fti les traces du marteau, nî les mt)rsurcs de la te- 
iraille ,• lui qui, devenu veuf, se forge une épouse 
d'argent; lui qui, pendant le règne des ténèbres, 
forge, pour les nations désolées, un soleil d'argent, 
«ne lune d'or. Ilmarhmen est frère de WàftiSmôî- 
nen ; il Paccompagne dans toutes ses pérégrina- 
tions, et prend part à tous ses travaux. 

Nous avons nommé le dieu suprême des finnois, 
le brave, le vieux Wômimoiuen, comme disent les 
wwim. k im appartient toute puissance. Non-seu- 
lement fl partage avec Ukko et Bmarinnen Pempîre 
êe Tsâr et de la fendre, mais il domine sur toute 
la nature, car il est le créateur du cîef, de la terre, 
an soïeflf, de la ïuneet des étoiles. 11 seraft long dte 
âècrire toutes les phase? (te la vîe mythologique de 
Wftfaateôînenr r ses courses aux ft-onrtîères de Folija, 
se» expécfftions dans les ferêts ténébreuses, ses lut- 
tes aclràmées: contre les éléments et les puissances 
ftitaïes; le Ealewala est plera de ces grandes actions. 
Wttnftmôrnen, comme Prométhée, apporte aux 
mortels fe feu cêîester comme Orphée, il invente la 
musique, crée le Muteby et enchante , par ses ac- 
cords, tous les êftres de la: terre. IT n*est personne 
qitf n'invoque sonr nour: guerriers, pêcheurs, chas- 
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seurs, médecins, tous éprouvent le^ elBEets de sa 
protection. La sueur qui découle de son corps est 
un baume qui guérit toute maladie. Les runas lui 
donnent un vêtement étrange : tantôt elles le cou- 
vrent d'une robe ù solide qu'elle peut servir ^ie re- 
fuge au milieu des combats ; tantôt elles l'entourent 
d'une ceinture ornée de plumes; elles vont même 
jusqu'à attacher des ailes à ses épaules et à revêtir 
son, corps tout entier de duvet. 

Wâinâmôinen est le dieu de la paix, de l'ordre, 
de l'harmonie ; c'est la plus belle personnification 
du bon principe ; celle dont le caractère ne se dé- 
ment jamais. 

Actuellement, descendons du ciel sur la terre, 
et parcourons ses diverses régions. 

Nous trouvons d'abord au sein des montagnes, 
Bijen-Pesàt, c'est-à-dire, le sanctuaire des divinités 
qui y président. Là Kamulainen habite, ainsi que 
la foule des Wuoren-Vàki, génies travailleurs, oc- 
cupés à durcir les rocs de granit et à les flxçr sur 
leurs bases. Là aussi habitent Wuolangoinen , le 
père du fer; Rauta-Rekhi, le dieu du fer; Ruojuatar, 
la nourrice du fer, Luonotaret^ ces. trois vierges 
mystérieuses dont les mamelles distillèrent trois 
espèces de fer. Hijen-Pesât est encore le séjour de 
Karilainen, boiteux comme Vulcain, sans toute- 
fois que ses fonctions ressemblent aux siennes^ puis- 
qu'elles consistent à protéger contre les eflTets per- 
nicieux du fer. Un jour, Karilainen creusa la terre 
avec Torteil et le talon de son pied, et soudain Her- 
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hilainen et Mehilainen, c'est-à*dire, la guêpe et 
l'abeille, en sortirent et prirent leur essor, afin 
d'aller chercher du miel, baume salutaire pour les 
blessures. 

On reconnaît, à ces diverses divinités, la mytho- 
logie d'un pays montagneux, où le fer abonde, et 
où, dès les temps les plus reculés, il a été mis en 
œuvre. Telle est, en effet, la Finlande, comme on 
le verra plus tard dans jios notes. 

La Finlande est plus encore pays de forêts que 
pays de montagnes. De toutes parts, les sapins et 
les bouleaux y dressent leurs grandes têtes. Et cer- 
tes ceci était vrai surtout aux temps mythologiques, 
alors que les travaux des laboureurs n'avaient en- 
core défriché que quelques terrains, que la civili- 
sation naissante et les rapports des Finnois entre 
eux n'avaient encore ouvert qu'un petit nombre de 
routes. Voilà pourquoi la mythologie de Suomi mul- 
tiplie si fort les divinités qui président aux bois. 

C'est d'abord Akka, la femme antique, coura- 
geuse, habile à filer la laine, qui plante les pins ;. 
c'est Kati, la déesse bienfaisante, qui féconde leur 
germe et les fait grandir ; c'est Pellervoinen et son 
fils, Sampsâ, qui cultivent les arbres et veillent à 
leur prospérité. Cependant, ces deux derniers exer- 
cent moins leur action sur les forêts proprement 
dites que sur les vergers et les terres déjà livrées à 
l'agriculture. 

L'ours et le chien sont aussi l'objet d'une sorte 
de culte particulier. L'ours, parce qu'il est le roi 



Aes fbpèls boréOssi; le ebien, putse 9i*il(»t le géme 
auxiliaire do cÉaMenr» 

L^'eors a peur père HoDgenm, pour mèreet pcnir 
nourrice Hongatar, nymphe illustre des hcàs^ pa- 
trône des pins. Hongas, une autre àéesse^ veille 
sur rouTB et Tempéche d^attaquer les troupeaux. 
Hofigonen et Hengatar font kur séjour dans k 
Aoire forêt de Rocuentola. 

La chasse dans tes bois, cet exercice si notionri 
diss peujE^s finnois, est entourée du plus Ibaut pa- 
tronage. 

<r Dans la forèl, dît Lemimkakien, vm des^ liéros 
w du Kalewala, s^élèvent trois cliftteaux : un c&âte^ru 
jy de bois, un château d'oœsements, un châtea» de 
y^ pîerre. Sx fenêtres d*or s'ouvrent da«& chaque 
)* nwr. J'ai regardé par ees fenêtres, et f^ vu les 
» vMUes qui livrent la proie aux chasseurs. Là est 
yy leur dtemeure (*). » 

Ges vfeaies soirt MieMfeki, Fhôtesse de Wfetsala , 
Thptetar, la femme de Tfeipio, dieu dtes bêtes fouves, 
et te déesse de la sembre Tapiota, Tulfltkî, sa fflle,, 
BRm^riki , MtehtoJa- ou SînisïAku ; ïi fewt y joindre 
aussir PehJanEutka, la vieille protectrice des fcrôftt 
situées aux répons extrêmes du nord. 

A la tête de toutes ees déesses^ marehent 
BIttawaiben, Tfetpio, et surtout B^pa eu Knippana. 
Ces ëSejss. exercent sur tes animaux dfes^ bois une 
puissance absolue ; ils les enchaînent dtais^ leurs 

(f) Kaïèwatat pfemiëre partife, septième runa. 
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r«|KWW qn le» Icwo^nt «HHiev^fA des cbMmws. 

Seloa Qanaoâer, m adr^amt k Kiap^pwa cette 
iB^vocatian : 

ce ]^ppaQa, roi des boi$^, Tieillard bartm de la 
» forêt joyeuse, amèae den^ la douce forêt tes ani** 
M maux d'or, tes auimaux d'wgeut. Étends ton 
» rouge filet , tou filet bleu , sur le fleuve de 
>> Pobjçkx afiu qae les bêtes sauvages, grandes et 
n petiteSi, que les bétea de toute espèce, que les 
^ cavales de toutes couleurs, accourent des fron-* 
» tières de iapoiue^ den régions les plus extrêmes 
» du nord !» 

yinvQcatioii d« Kalewela est |dus détaiUée et 
frappante d'originitlité. 

<ic O vieillard à la barbe noire, roi splendide det 
n bois, entoure la (orêtde glaives, mets une Iwcet 
» dans la main des dâserts, envele4ppie**les de bon^ 
». deau2( de lin» Bevêts âe toile les peiJ^iers, les* 
» sapins d'or» les vma, pins de eeîntuires d'airain, 
>x les jeunes pins de oeîntuyres d'argent, les bou- 
)i leaux de Irmges dfw. Renouvelle tes libéralités 
n d'wijreftHks,. aui jours en >e saisissais la ymèt^ 
» Alors j^eviaa dans le désert, }e gravis la coàUne i 
n e\ les rameirai dts pins bnttaient comme la hue^ 
A et les ennes des pins brillaient comme le wkâi ^ 
>x les pei^vAi^s, req^^n^ssaient d'un mer¥eiUeii& 
x(. ^lat, el la jeun^enâmt était bsau comme Vaaire 
is^^ mHU^ la j&nanà fille beUe comme la lumière 
» du jour, 

» Ouvre la xe^te «içeptei. ie déi^^'Qwe»^ 
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» prends la clef d'or, le marteau d'airain, ébranle 
» les forêts et les déserts ; que tous les lieux où 
» grandissent les bêtes sauvages se mettent en mou- 
» vement, afin qu'elles se précipitent vers le héros 
» qui les poursuit et qui veut en faire sa proie. 

)) Dresse une haie d'or, une haie d'argent pour 
» régler la course du troupeau. Si quelque bête 
» prend la fuite et s'écarte de la route, exhausse la 
» haie ; si elle veut la franchir, exhausse-la encore ; 
» si elle veut se glisser par-dessous, abaisse-la ; si 
» la bête reste fidèle à la voie, laisse la haie telle 
» que tu l'auras faite (1). » 

Ce ne sont pas seulement les animaux des bois 
qui sont précieux aux Finnois , ils entourent aussi 
de soins particuliers les animaux domestiques. Raï- 
tôs est le dieu des troupeaux ; Kekri, le génie qui 
veillé sur leur santé ; Suvetar, la douce femme , 
Etelâ, mère de la nature, les accompagne au pâtu- 
rage et leur distribue une nourriture abondante. 

<( Suvetar, douce femme, Etelâ, mère de la na- 
» ture, s'écrie, dans le Kalewala, l'hôtesse d'Ilma- 
» rinnen, donne au troupeau sa pâture de miel, sa 
» boisson de miel ; donne-lui le foin d'or, le foin 
» d'argent recueillis dans le champ de miel, sur le 
» gazon de miel. Prends la corne du pasteur de la 
» vallée, fais-la sonner avec force, afin que les col- 
» Unes se couvrent de fleurs, qnef lés bords des 
» champs arides se revêtent de gazon, que les ondes 

(1) Kalewala^ première partie, septième riina. 
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» des marais roulent du miel, que Torge croisse 
» auprès des fontaines. Apporte un foin nouveau , 
» apporte des fleurs d'or du fond des cataractes ra- 
» pides, des mains des vierges fleuries, des enfants 
>j amis du gazon, des vierges qui habitent le nom^ 
» bril de la terre. 

» Creuse un puits d'or aux deux limites du 
» champ, afin que les troupeaux puissent y puiser 
» l'onde fraîche, le doux miel pour leurs mamelles 
» gonflées, leurs mamelles souffrantes. 

» Emplis les mamelles des vaches, fais leur di^ 
» tiller un lait pur (1). » 

Entrons maintenant dans le domaine des eaux. 

Ween-^Kuningas et Ween-Emânta, sa femme, ré- 
gnent sur elles. Ween-Kuningas porte un chapeau 
aux bords pendants, une barbe humide. Les pê- 
cheurs les invoquent de la manière suivante : 

(( Chapeau aux bords pendants, barbe humide, 
» viens pêcher avec moi ; roi d'or des ondes, apporte- 
» moi une multitude de poissons ! 

» Reine des ondes, déesse sévère, apporte-moi 
» des poissons du fond de la mer, du sein de ta de- 
» meure féconde ! » . 

Ween-Kuningas prend quelquefois le nom d'Uros 
ou d'Ukko. Il est représenté comme un vieillard 
petit, mais plein de force, à la longue barbe, aux 
longs cheveux. C'est lui qui prît dans ses filets le 
poisson qui avait dévoré l'étincelle céleste, et qui la 
rendit à Wàinâmôinen. 

(1) Kalewala^t, deujâème partie, dix-neuTième îuiia# 



Ottttfe Ween-Ktttiiogas et Wèen-Emfttlth, îl fiwt 
ixmimët* AkkA {la même pettt*6tre qtie Ahtî) , déesse 
de la mer, habitante des détroits. Son occàpatîon, 
soliB les ondes, est de peîgttet sa chevetui^ ; charîtte 
dent qui tombe de soû peigné se ctiange en ver. 
Nous nommerons aussi Hillerwo, la déesse des lou- 
tres, femme de Juoletar, le beau vieillard, le roi 
brillant des ondes, dont les attributions peuvent 
être comparées à celles du Neptune des Grecs. Il va 
sans dire qu*indépendamment de tous ceé dieux, 
Wftinâmôinen est toujours le dominateur suprême 
de l'empire aquatique : c'est pour cela que les ru- 
nas l'appellent l'ami de Tonde. 

On se convaincra, en lisant cet ouvragé, dû grabd 
rôle que le bain joue dans la vie des Finnois ; oti 
apprendra, en même temps, tout ce qUe renfermé 
d'étrange et d'étonnant cet exercice national. 

La mythologie lui a donné des dieuï particuliers. 

D'abord, le bain lui-même, Ànteretar, est regardé 
comme un dieu, le dieu de la santé. C'est que lés 
Finnois primitifs ne connaissaient d'autre remède 
à leurs maladies que le bain. 

Anterinen est la chaleur et la vapeur du bâln 
personnifiées. De peUr qu'elles né nuisiésent aux 
blessures ouvertes, les Finnois les conjuraient par 
dés paroles magiques appelées Lôylyn Sanat. Les 
blessures étaient d'ailleurs protégées par Ànteret- 
toiu, la dééssé suprême du bain, Loylyn-Iîaldia. 

Kippumâki est la colline des douleurs. On là dit 
située dans la régiofi de Keitni.. Cette colline est 
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kante 1 4 tem ftooKoiét s'étend niw v«ste pîcirai à 
sarfiace plime^ entourée ée pluftiewt awtrei 
graxKleB pierres^ Dans celle du milieu sont ct^eittiét 
Beaf trcms^ au fond desquels, par la tertu des con<* 
juraHons, les nmladies s'abùn^t* 

Les maladies sont filles de Louhiatar, la Vidlla 
femme de Pohjola. EUe les enfanta dans son iMdn, 
pendant une seule nuit d'été. 

Leurs noms sont : la pleurésie, la goutte, la €i>* 
lique^ kl phthisié, la lèpre, la pester auxquelles il 
faut joindre les monstres fatals des eaux, 1m défMh 
tateurs de tous les IkuX) les sorcière des marais. 

Sur la colline de Kipumâki habitent pluiieiin 
vierges dont la protection est invoquée contre les 
maladies. La première d'entre elles est idwutar <n& 
kipft-Tytftr, fille de WAinamÔinent Elle reçueiUe tes 
maladies dans un petit vase d'airain et les feil cuire 
sur un foyer magique» 

Yoici une des formules , eité« dans les ilinas, 
pour la conjuration des maladies : 

« O maladie , monte v^s les eieux ; douleur^ 
» élève^toi jusqu'aux nuages; vapeur tiède ^ fiAsc 
r> dans l'air, afin que le vent te pousse^ que là tem^i 
» pâte te chasse aux régions lokitaines, où ni le io- 
» leil, ni M lune ne donnent leur lumière^ où lu 
)» vent frais ne caresse point la chair. 

>s douleurs^ montes sur Thlppogriâe de pierre, 
» et îUyez sur les montagnes couverte» de fer. GAp^ 
» Il est trop rude d'être dévoré par les maladieè^ 
T» â*6tre consumé pot les tourments, t^ 
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tf Allez, 6 'maladies, où la vierge des douleurs a 
D son foyer, où la fille de Wâinàmôinen fait cuire 
» les douleurs, allez sur la colline des douleurs. Là 
1» sont des chiens blancs qui jadis hurlaient dans 
» les tourments, qui gémissaient dans les souffran- 
» ces 1 » 

Nous avons déjà dit que la Finlande avait été 
ravagée par des guerres atroces ; plus tard , nous 
dirons l'usage fréquent que les Finnois faisaient du 
glaive, les combats acharnés qu'ils se livraient 
entre eux. 

Leur mythologie a conservé une empreinte de 
ces scènes de sang. 

En effet, les douleurs dont elle s'occupe le plus 
volontiers sont celles qui sont causées par les bles- 
sures. Elle crée pour elles des divinités spéciales. 
Homma arrête le sang qui coule; Helka, la bonne, 
la sage Helka ferme ks plaies. On l'invoque ainsi : 

« Viens ici, viens, ô Helka, belle femme, ferme 
» avec du gazon, bouche avec de la mousse le trou 
» béant ; cache-le avec des petites pierres, afin que 
» le lac ne déborde point, que le sang rouge n*i- 
» nonde point la terre ! » 

La quatrième runa du Kalewala, où la guérison 
de la blessure de Wâinàmôinen est si merveilleuse- 
ment décrite, parle encore d'une déesse des veines. 

« Elle est belle, dit la runa, la déesse des veines, 
» Suopetar^ la déesse bienfaisante I Elle file merveil- 
x» leusement les veines avec son beau fuseau, sa 
» quenouille d'airain, son rouet de fer. Viens à mqi, 
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)) j'invoque ton secours, viens à moi, je t'appelle. 
» Apporte dans ton sein un faisceau de chair, un 
» peloton de veines, afin de lier Textrémité des 
)) veines I » 

Dans la guérison des grandes blessures, la my- 
thologie finnoise ne se contente pas d'invoquer les 
divinités spéciales, elle s'adresse encore quelque- 
fois au principe universel de toute chose, au su- 
prême Jumala. 

« O glorieux Jumala, prépare ton char, attèle tes 
» coursiers , monte sur ton siège spïendide , et 
r> marche à travers les os, les mfsnbres, les chairs 
» blessées, les veines déliées ! Fais couler l'argent 
» dans le vide des os, fais couler l'or dans les blés- 
» sures des veines : que là où la chair a été brisée, 
y> de nouvelles chairs renaissent ; que là où les os 
» ont été brisés, de nouveaux os renaissent; que les 
» veines détachées soient renouées, que le sang qui 
y> dévie soit ramené dans son lit, que partout où 
» une plaie a été faite la santé revienne belle et en- 
» tière ! » 

L'art du vétérinaire n'était point tout à fait ignoré 
des peuples finnois; en sorte que les animaux 
avaient leurs médecins comme les hommes. Ceux 
qui traitaient les chevaux invoquaient Etelàtâr, 
belle vierge, personnification mythologique du 
vent du midi : 

«Etelâtar, jeune vierge, disaient-ils, soulève une 
» nuée de l'orient, amène une nuée du midi ; du 
» haut du ciel envoie un doux miel, envoie un doux 
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» miel du sein des nuages, sur les remèdes qae 
»nous préparons, sur notre œuvre encore in- 
» achevée 1 » 

Malgré la nature sauvage de leur pays, la dureté 
de leur climat, la barbarie de leur civilisation, les 
Finnois n'étaient pas insensibles au penchant de 
l'amour. Sukkamieli en était la déesse. C'est elle 
qui fléchissait les cœurs des jeunes filles dédai- 
gneuses, qui triomphait de la fierté des jeunes gar^ 
çons. Mais, dans ses inspirations et dans son culte, 
il n'y avait rien de ce sensualisme efEréné qui rap- 
pelât la Vénus des Grecs. 

Les Finnois, peuple tant agité par la guerre, 
avaient aussi leur dieu des combats : il s'appelait 
Turrîsas. La mythologie ne nous donne aucun dé- 
tail à son égard. 

En parlant d'Ukko, nous l'avons montré présidant 
aux couches de Louhiatar. La déesse spéciale des 
accouchements est Juxakka, troisième fille de Made- 
rakka, nom générique que les Lapons donnaient au]^ 
divinités habitantes des régions situées au-dessous 
du soleil. Juxakka reçoit dans ses bras les enfants 
nouveau-nés et les entoure des soins les plus ten- 
dres. Juxakka assiste aussi les femmes, dans leurs 
règles mensuelles. 

La mythologie finnoise multiplie avec une admi- 
rable fécondité les génies protecteurs des lieux et 
des personnes; Chaque individu , chaque maison , 
chaque forêt, chaque lac, chaque montagne, a sou 
Haltia, ou esprit consulteur. Le Haltîa des mai^ 
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sonstf appelé ausà Tonttu, y annonce sa présence 
pendant la nuit par un bruit significatif; il vient 
déposer aux pieds du maître toutes les choses qui 
lui appartiennent» 

Les Egres sont en quelque sorte les génies de 
Tagriculture : ils veillent sur les pois, les fèves, les 
raves, le lin, et autres plantes. 

Les Kejjuset, petits lutins ailés, noirs et Mancs« 

bons et mauvais, signalent surtout leur présence, 

en s'introduisant dans les maisons où se trouve un 

ci^davre, et en les remplissant de la vapeur de 

' Kalma {odeur de corps mort). 

Tous ces génies t petits et légers, de la mytholo* 
gie finnoise ont un grand rapport avec lesDverguea^ 
ou nains de la mythologie Scandinave. Suivant cette 
dernière, les Dvergues, personnification des forces 
élémentaires de la nature, sont, les uns les génies 
delalune, comme Nyi et Nidi ; les autres président 
aux quatre régions du ciel , comme Nordri , Sudri , 
Austri et Yestri ; d'autres i^nt des génies de Fair, 
comme Yindâlfrt ou des génies de saison, comme 
Frosti« Les uns habitant Teau^ comme Aï et Hl»^ 
vangr, les autres le» marécages, comme Lôni; 
d'autres les hauteurs, comme Hangspori, d'autres 
enfin les arbres , comme Bikinskialdi. Bifur et Ba- 
furr sontpemreux, Veigr, Thorinn ont le caractère 
ardent, audacieux; Althiofr est voleur; Nipingr 
est méchant , etc. , etc. 

Outre le Tonttu qui veillait en général sur toute 
la maison, il y avait encore Kratti et Aami, dieux 
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des trésors, dont la providence s'étendait spéciale- 
ment sur l'argent enfoui dans la terre. Aarni avait 
par conséquent une demeure souterraine. C'est 
pourquoi on l'appelait Aarnion Haltia , Aarni 
Haudan Isantâ, hôte du sépulcre; Joka Makaa, 
Aarten Pââlâ, couchant dans les trésors. Quand on 
voulait retirer de la terre l'argent qui lui avait été 
confié, on faisait un sacrifice à Aarni ; il consistait 
ordinairement en un coq rouge ou en trois têtes de 
brebis. 

Aarni se montrait en plein jour, et pendant les 
nuits, auprès du feu, dans les bois, sur les collines, 
occupé à sécher les trésors mouillés par l'humidité 
de la terre. Souvent on l'entendait glisser bruyam- 
ment sur l'argent : c'était signe de faveur pour 
quelque avare. 

Tous les personnages mythologiques dont nous 
avons parlé jusqu'à présent peuvent être regardés 
comme relevant du bon principe, et par conséquent 
conune appartenant à la région de Kalewa. Mainte- 
nant nous allons entrer sur les terres de Pohjola, 
pour y étudier, à son tour, le mauvais principe, 
dans ses diverses manifestations. 

L'esprit. du mal par excellence est Hiisi, géant 
puissant, horrible à voir, pasteur des loups et des 
ours; il s'fiçpelle encore Lempo, Pîru, Perkele, 
Kilka, Juutas. Ce dernier nom, cité par Ganander, 
me paraît d'origine chrétienne. N'est-ce pas le nom 
du Juda de l'évangile appliqué par les Finnois con- 
vertis ou non convertis à leur démon païen? 
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La maison d'Hiisi est nombreuse. Il a une femme, 
des enfants, des chevaux, des chiens, des chats, des 
domestiques, tous affreux et méchants comme lui. 
Hiisi étend partout sa maudite influence : Hiiden 
Hejmolainen, son parent, règne sur les montagnes, 
Wesi-Hiisi, son parent aussi, règne sur les eaux, 
Hijjen-Lintu ou Herhilainen, son oiseau, règne 
dans Tair; Hjjën-Ruuna, son cheval, parcourt les 
plaines et les déserts, Hîisi est servi par une troupe 
de furies Hijjen-Wàki. 

Cependant malgré que le principe de son action 
soit mauvais, il résulte quelquefois du bien de son 
application. C'est ainsi que Hippa, la fille d'Hiisi, 
en tourmentant les voleurs, les force à rendre ce 
qu'ils ont pris. Hijjën-Kissa ou Kipinâtar, son chat, 
par la terreur qu'il inspire produit le même effet; 
Hiiden*Emânta,son hôtesse, Hijjen-Hirvi, son élan, 
Hijjen-Jmmi, sa servante, contribuent par leurs 
crins ou par leurs cheveux à donner des cordes.au 
kantele, cet instrument dont Wâinâmôinen tire des 
sons si doux et si purs. Le cheval même d'Hiisi, 
Hijjen-Hevonen, empOTte dans sa course, vers les 
rochers infernaux, la peste et les autres fléaux qui 
désolent la terre. 

Voici, à ce sujet, les conjurations qu'on lit dans 
la mythologie de Ganander. 

(( fléau, pars ; peste, prends la fuite, loin de la 
» chair nue. Je te donnerai, pour te sauver, un 
» cheval dqnt le sabot ne glisse point §ur la glace , 
» dont les pieds ne glissent point sur le rocher. Va 
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ï>aù je Renvoie I Prends pour faire ta route, le cour- 
»sier infernal, rétalon de la montagne. Fuis sur 
2>les montagnes de Tuija, sur le roc d'airain. Va & 
B travers les plaines sablonneuses de Tenfer pour 
» te précipiter dans l'abîme étemel, d'où tu ne sor- 
» tiras jamais. Va où je t'envoie, dans la forêt épaisse 
n de Laponie, dans les sombres régions de Pohja! >) 

Autour d'Hiisi, comme participant de sa nature 
perverse, nous rangerons les divinités suivantes ; 

Ahtolainen, génie fatal qui attache avec des ser- 
pents les pieux des haies, ce qui fait appeler le 
lézard, dans les runas, lien de la haie d' Ahtolai- 
nen, Ahtolaigen ajan vitta. 

Ajattara, Onkelvoinen, Hattara et Lemmas, dont 
l'occupation est de détourner les chasseurs et les 
voyageurs du droit chemin* 

Àkki, la personnification de la colique, et Àjme- 
roinen, père d'Àkki. 

Hijtolainen, divinité fatale des montagnes, dont 
la chevelure est composée de serpents. 

Rôpeli, spectre qui trouble le silence des maisons 
et qui se montre, sous diverses formes, dans les 
lieux où sont enterrés les m^Mts. 

Âjmàtâr, vierge superbe, fécondée par le vent 
du printemps, mère des loups ; PfiiwfitSr et Waivio- 
tar, ses nourrices. 

Hyytô, mère de Pakkanen (le froid), Puhuri ou 
Pupuli son père ; Hyytftmôinen, père de Pakkanen 
et de l'hiver. 

Ajoutons encore K&môinen, frère de Ryndiainen, 
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patron des serpents; Kâres, nourrice des serpents; 
Kfireitâr, hôtesse des renards; Kaftrâmôinen, patron 
des lézards. 

La mythologie finhoise, comme la mythologie 
grecque, personnifie, dans les géants, les grandes 
forces de la nature. Ces géants terribles à voir ne 
sont point essentiellement mauvais, leurs œuvres 
tournent quelquefois au bien de l'humanité. 

Le premier et le chef de tous c'est Kalewa. Il 
s'occupait, comme nous Tavons déjà dit, à entasser 
des rochers les uns sur les autres, et à les lancer à 
des distances considérables. Encore aujourd'hui on 
rencontre dans plusieurs endroits de la Finlande 
des amas de rochers et des jetées de pierres énor- 
mes, qu'on attribue à sa force prodigieuse. Souvent 
on voit des blocs d'une dimension extraordinaire, 
servant de bornes aux diverses possessions , et pres- 
que toujours on peut y lire une légende des causes 
qui ont obligé Kalewa à les y placer. 

Après Kalewa viennent : 

Hallgrim, tué comme Cacus, dans sa caverne, 
par un autre Polyphème. 

Jâtît ou Jâttilàîset, fils de Kalewa, qui passaient 
ieur vie à Jouer dans les bois. 

Joukahainen , qui voulut engager avec Wâinâ 
môinen une lutte de science et de force où il fut 
vaincu. 

Kihavanskoinen et Liekiôinen, fils de Kalewa, 
qui purgèrent les prairies des fléaux qui les déso- 
laient. 
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Keito, qui s*empara des traits fatals que Rampa, 
fils de Louhiatar, lançait dans Fair avec Perisokia 
et Pirulainen; 

Koljumi, géant immense, qui fut tué d'un coup 
de glaive. 

Krakta, femme géante, qui s'occupait à cons- 
truire des vaisseaux magiques, lesquels ne pou- 
vaient contenir qu'une seule personne, sans pou- 
voir toutefois jamais être remplis. 

Soini, appelé aussi Kalki ou KuUerwo, qui fut 
vendu à l'ouvrier Umarinnen, et causa à son 
maître, dans tous les travaux qu'il acomplit, les 
plus sinistres malheurs. 

Turilas , qui employait sa force à ébranler les 
montagnes et les rochers. 

Ganander nomme encore les Hattarat, géants ter- 
ribles qui dirigèrent leurs attaques contre le ciel ; 
mais nous croyons qu'il a trouvé ces Hattarat dans 
la mythologie d'Athènes plutôt que dans celle de 
Suomi. 

Tels sont les dieux et les divers génies de la my- 
thologie finnoise. Nous aurions pu étendre peut- 
être encore davantage ce tableau, déjà si long, en 
citant tous les noms affectés aux mêmes dieux; 
mais nous avons cru qu'il était plus utile de nous 
attacher aux fonctions. La mythologie n'a que faire 
du luxe et du caprice des idiomes. Quant à la dou- 
ble classe, dans laquelle nous avons rangé les dieux 
finnois, nous ne prétendons pas qu'on s'y tienne en 
rigueur. Il arrive quelquefois que des dieux issus 
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du bon principe passent dans les régions du mau- 
vais pour y faire des œuvres nuisibles, et récipro^ 
quement. En général, dans toute vraie mythologie, 
le système est impossible : la spontanéité de ses 
créations la rend nécessairement illogique. Ce 
qu'on peut affirmer, sans erreur, de celle qui nous 
occupe, c'est qu'elle met en lutte incessante le bon 
principe contre le mauvais; que les agents qui 
soutiennent cette lutte soient fidèles ou transfuges, 
qu'importe ? La lutte n'en est pas iQoins soutenue. 
Gela suffit. 

S m. 

MAGIE, PRÊTRES, DOGMES, ETC. 

Le grand mode d'action de la mythologie finnoise, 
c'est la magie. Nous avons déjà dit pourquoi. Nulle 
part elle ne se trouve portée à une aussi haute 
puissance. Du reste, tous les peuples du nord lui 
rendaient hommage. On sait que les hordes cim-r 
briques amenèrent avec elles des prophétesses, qui 
égorgeaient les prisonniers, et lisaient dans leur 
sang et leurs entrailles la destinée de la nation; 
les Goths honoraient les Aliorumnes, ces jeunes 
prétresses débauchées que Filimer chassa de son 
armée, et qui, réfugiées dans les forêts de la Prp- 
pontide, eurent commerce avec les Faunes , «1, de- 
vinrent mères des Huns(l). Les noms d'Aurinia,de 
Véleda, de Gaune, sont célèbres aussi dans l'histoire. 

(1) Jomandès, De rébus geUeUj éd. P. Bross., cap. xxiv; Cornél. 
Agrippa, De oçeuUa philMophu^^ p. lU» cap. nxiv. 
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Cliex les Scandînares, les prophétesses, rivales 
lies Nwnes mythologiques, portaient le nom de 
SpAkonur (femmes de vision) ou de SpAdisir (intel- 
ligentes de vision). D'abord elles restèrent dans les 
temples, en compagnie des prêtresses, et n'eurent 
recours, pour leurs prophéties, qu'aux seules inspi- 
rations de rintelligence. Mais vint le temps où elles 
firent divorce avec les prêtresses. Alors elles substi- 
tuèrent à la prophétie proprement dite les opéra- 
tions mystérieuses de la magie, auxquelles elles 
réussirent à donner le plus grand crédit. 

Les Spâkonur s'appelaient aussi Vôhir. L'histoire 
nous a conservé les noms de quelques-unes d'entre 
elles, tels que ceux de Thôrdise, de la Spâkona 
Thuridr en Islande, et de Thôrbiôrg, dans la colo- 
nie islando-nôrvégienne du Groenland. Thôrbiôrg 
était surnommée la petite Vala ; elle jouissait de 
beaucoup de crédit auprès des grands et du peu- 
ple. Bergman raconte qu'un jour Thôrkille, voulant 
la consulter sur la durée de la famine et des mala- 
dies qui désolaient la contrée, l'invita à se rendre 
chez lui. Elle vint sur le soir et fut reçue avec dis- 
tfnction. Son habillement consistait en un surtout 
bleuâtre couvert de haut en bas de petites pierres ; 
son collier était de grains de verre, sa coiflUre <le 
peau d'agneau noir doublée de peau de chat blanc. 
Elle tenait en main un bâ,ton dont la pomme était 
de cuivre jaune incrusté de pierreries. De sa cein- 
ture pendait une gibecière qui renfermait des in- 
struments de magie» ËUe avait des souliers de peau 
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de t«ftu, «vec des tirants terminés en petites boulM 
de cuivre. Ses gants étaient de peau de chat, noirs 
à Textérieur et blancs dans Fintérieur. Elle portait, 
du reste , quelques ornements qui faisaient partie 
du costume des femmes nobles. 

Les SpAkonur pouvaient guérir des maladies; 
elles pouvaient aussi, par leurs opérations magi« 
ques, produire de grands malheurs. C'est pourquoi 
on achetait leurs services quand on voulait nuire à 
un ennemi ou lui ôter secrètement la vie. 

Deux sortes de maléfices étaient employés pour 
nuire, le metn^dotr (incantation funeste] et les gemin^ 
gar (opérations) . Le meingaldr consistait en impré- 
cations lancées secrètement contre la personne à 
laquelle où voulait causer quelque désastre. Les p«-» 
rôles de Timprécation étaient accompagnées d'une 
action symbolique qui indiquait le genre de mal- 
heur qu'on désirait produire. Les gernîngar s'em- 
ployaient quand on voulait faire tombe!' une forte 
grêle pour gâter les semailles, ou pour déconcerter 
l'ennemi au milieu des combats, ou bien quand on 
voulait exciter, sur terre et sur mer, une tempête 
(gômingavedr) pour faire périr une flotte, ou pour 
mettre une armée en déroute. Tels étaient les ma- 
léfices que pouvaieirt produire les Spâdisir Thôr- 
gerdr Irpa, Heidi, Hamglôm, ïngibiôrg (1) et au- 
tres, quand on demandait leur assistance. Un autre 

(i) Formanna, sog II, 141 ; Fomaldas, sôg III, 219, 338. 8«p9 
grammaticus, lib. VD. Cf. Tamkappe, dans le NibUungeûot, J, 98, 
AAS, 1060; etc. 
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maléfice consistait à envelopper tout àcouprennemi 
dans un brouillard épais ou dans une obscurité 
complète ; de sorte qu'il était comme aveuglé. Ce 
nuage enveloppant (hulinshiâlmr), on s'en servait 
aussi pour se rendre invisible; c'était le nimbus^ 
dont les divinités grecques ou romaines s'entou- 
raient pour ne pas être aperçues des mortels. 

Mais de tous les maléfices, le plus efficace était 
le $eidr des Finnois , sorte de magie qui s'opérait 
sur le feu et au moyen de l'incantation. Par le 
seidr, on pouvait prendre la forme qu'on voulait, 
et traverser les airs avec rapidité. C'est ainsi que 
Wâinamôinen, pour échapper aux embûches des 
fils de la mort, se changea successivement en 
pierre, en carex, etc. ; ainsi que Lpuhi, la fameuse 
magicienne de Pohjola, efirayée par l'écueil que 
Wâinamôinen avait fait surgir au milieu de la mer, 
se changea en aigle, et prit son essor au niveau des 
nuages, portant sous ses ailes tous les guerriers qui 
remplissaient son navire. Par le seidr, on pouvait 
produire à la vue tous les objets qu'on désirait ; on 
pouvait communiquer la folie, la rage, l'imbécil- 
lité, ou bien augmenter l'intelligence et rendre rai- 
sonnables les animaux eux-mêmes. Le seidr avait 
quelquefois pour but de transporter par enchante- 
ment, dans les contrées les plus éloignées. Ainsi 
Wâinamôinen transporte Hmarinnen , contre son 
gré, à travers les airs, jusqu'aux régions de 
Pohja. 

Les opérations, pour préparer le seidr, se fai- 
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saient d'ordinaire pendant la nuit et en plein air; 
on les appelaient ntisëtur (séances en dehors). 

Le seidr jouit pendant longtemps d'un grand 
crédit. Mais enfin les terribles maléfices qu'on lui 
attribuait le firent abhorrer du peuple. Les rois de 
Suède défendirent, sous les peines les plus graves, 
tout voyage en Finlande, ayant pour but d'appren- 
dre les mystères du seidr, si cultivé par la nation 
finnoise. 

Chez tous les autres peuples du Nord, il semble 
que l'exercice de la magie et de la sorcellerie était 
surtout l'apanage des femmes; chez les Finnois, au 
contraire, c'était celui des hommes. On appelait 
ceux qui s'y livraient noijat , c'est-à-dJÉre sorciers. 
Ces sortes de gens, dit M. Xavier Marmier, jouis-: 
saient d'une haute considération et d'un redouta- 
ble ascendant; on les recherchait et on les craignait : 
ils avaient, commétous les savants des écoles, leurs 
disciples et leurs sectateurs, et, comme tous les 
puissants de la terre, leurs courtisans et leurs 'fe- 
voris. Malheur à qui semblait douter de leur expé- 
rience, à qui semblait affronter leur colère I ils 
pouvaient déchainer contre lui la peste et la famine, 
lancer dans sa demeuré les sangliers farouches et 
les ours affamés, renverser sa barque sur leis vagues, 
anéantir ses moissons, faire périr ses troupeaux ; 
que dis-je?ils pouvaient même invoquer contre lui 
l'empire desmorts; caria terre etl'air, les régions vi- 
sibles et invisibles, l'onde et le feu obéissaient à leurs 
enchantements^ Mais si qn suivait les prendre adroi- 



tement, s'iiamisoer dans leurs bonnes grAces, lear 
donner k propos une pièce d'argenti ces souverains 
des éléments étaient les meilleurs gens du monde. 
Us vidaient une cruche de bière comme de 9im« 
pies mortels, et acceptaient» sans difficulté, un té- 
moignage palpable d'estime et de reconnaissance» 
On pouvait alors attendre d'eux toutes sortes d'à-* 
gréaUes services. Us guérissaient les malades, ils 
retrouvaient les bestiaux égarés dans les bois , les 
objet» volés« et quelquefois même les voleurs. On 
venait les consulter de loin dans les divers acci- 
dents de la vie , et quand ils se présentaient à la 
porte d'une maison, on accourait au-devant d'eux 
avec respeet (1). 

La magie des Finnois offre, dans ses manifesta-i» 
tions, la plus hyperbolique excentricité. J^e Kakmaia 
est riche d'exemples en cette matière. Cette vieUle 
LiHihi, hôtesse de Pohjola, qui revêt tant de for- 
mes diverses, cette mère de Lemmikainen, qui 
^use familièrement avec le chemin où éUe marche, 
avec la lune et le soleil qui l'édairent^ ces héros , 
qui labourent des plaines de serpents, d0s champs 
de vipères ; qui s'emparent des coursiers infernaux ; 
toutes ces scènes où les lois les plus constantes de 
ia nature sont transformées, bouleversées, quoi de 
plus étrange { 

Citons un fragment textuel. 

c Lemmikainen, dit une runa, entra dans la mai- 

< -^ 

(1) LMlrei m U Ru«ste , te Rnlande, ete^ ^* h P* ***> *^* 
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» son ; elle était pleine d'hommes à la libre parole : 
i> des hommes vêtus de longues robes sur les bancs, 
» des chanteurs sur le pavé, des runoia sous les 
» portes largement ouvertes, des joueurs d'instru- 
» ments autour des murs, et sur le siège principal, 
» auprès du foyer, des sorciers. 

» Et Lemmikainen commença les enchanta 
9 ments. 

X» Il chanta , et les chanteurs les plus habiles ne 
» firent plus entendre qu'une voix ridicule : leurs 
» mains se couvrirent de gants de pierre , des 
» masses de pierre firent fléchir leur dos, un ch&« 
» peau de pierre écrasa leur tête, des colliers de 
» pierre couronnèrent leur cou. ' 

9 Ainsi furent bernés les chanteurs les plus fa- 
9 meux, les plus habiles des runoia^ 

9 Lemmikainen chanta encore : et les hommes 
9 furent jetés dans un traîneau tiré par un chat 
^ décoloré ; et le ch^, dans sa course rapide, les 
» emporta jusqu'aux limites extrêmes de Pobjola, 
» jusqu'aux vastes déserts de Laponie, où le sabot 
» du cheval ne retentit jamais, où le fils de la cavale 
» n'a point de pâturage. 

)} Lemmikainen chanta encore : et les hommes^ 
» se précipitèrent dans le large golfe de Laponie , 
» dans le détroit qui dévore les héros, dans ces 
> flots où les sorciers boivent et éteignent la soif de 
» leur gorge enflammée. 

» Lemmikainen chanta encore : et les hommes 
» roulèrent dans le fleuve impétueux de Rutya, 
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» dans le gouffre fatal où les arbres sont dévorés 
» comme une proie, où les pins tombent avec leurs 
9 racines , où les sapins sont engloutis avec leur 
» couroiïne. 

» Ainsi, par ses enchantements, le joyeux Lem- 
» mikainen berna les jeunes gens, les vieillards et 
» les hommes mûrs (1). » 

C'était, comme on voit, une puissance terrible 
que la puissance des magiciens. Cependant les ef- 
fets n'en étaient point inévitables. Il existait un 
talisman contre lequel les efforts des sorciers les 
plus hardis venaient se briser : ce talisman n* était 
autre chose qu'un bâton , le bâton du del, comme 
disent les runas. Mais quelle était la forme de ce 
bâton? quelles inscriptions étaient gravées sur lui? 
nous n'en savons rien, Wâinâmôinen, menacé par 
la grande magicienne de Laponie, dit simplement : 
« Le Lapon ne peut me nuire par ses enchante- 
» ments , car j'aj entre les mains le bâton du ciel, et 
»' celui qui me porte envie, celui qui crée le mal- 
» heur ne le possède point (2). » 

Aujourd'hui la magie et la sorcellerie jouissent 
encore d'un grand crédit chez les Finnois; elles trou- 
vent surtout beaucoup de fidèles quand elles se don- 
nent mission de distribuer des remèdes et de traiter 
les malades; mais ici elles doivent agir dans l'ombre, 
et se retrancher derrière la muette protection de 



(1) Kalewala, première partie, sixième runa. 

(3) Kalewala^ deuxième partie, yingt-quatrièrne runa. 
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leurs adeptes , car la jurisprudence finlandaise a 
porté contre les magiciens et les sorciers la peine 
de mort (1). 

Outre les magiciens et les sorciers, les Finnois 
païens avaient-ils encore des prêtres? Cette ques- 
tion partage les savants du pays. 

Il est certain , dit le professeur Rein , dans une 
thèse soutenue à l'université d'Helsingfors , le 24 
avril 1844, que si l'on donne au nom de prêtre la 
haute signification que lui ont attribuée les âges 
chrétiens, ni les Finnois, ni les autredpeuples païens 
du monde ne connaissaient d'ordre sacerdotal. 

Aux temps mythologiques, on ne prêchait point 
la foi des doctrines , on ne veillait point à la mora- 
lité et à la sainteté des nations. Les prêtres, en gé- 
néral, étaient regardés comme des interprètes, 
comme des médiateurs entre les dieux et les hom- 
mes ; on croyait qu'ils jouissaient d'un commerce 
familier avec la Divinité, et que de là ils recevaient 
puissance de détourner les maux et de répandre 
les biens. 

Les anciens Finnois connaissaient ces sortes de 
médiateurs. C'est là du moins ce que nous donnent 
à conclure les traditions primitives conservées dans 
les runas. En effet, elles racontent qu'il y avait des 
hommes savants dans les choses cachées, appelés 
tietàjàt (savants) , osaajat (intelligents) , qui prédi- 
saient l'avenir, et se glorifiaient d'exercer, à leur 

(i) Voir le Kalewala , deuxième partie , notes de la trente- 
deuxième Tuna. 

I. h 
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gré» nw Ifi deEitinée des autres ^ort^lfb, uQe \ht 
flUQQpe bienfeîsantP o\\ fatale. 

Or, au sens païen, de tels hommes ne i^^rit^pptr 
ito Pfl» te PPm de prôtres? 

G^Ue pMÎss^ce, cettp scieacQ e^ttr^pffjiijaîre 
qu'ils possédaient pq ^^x, FopinÎQq popi^J^irp le§ 
regard^ç coromp le résultat ^e leur^ rppport^ in- 
tiines avep Jes dieux et les gép^es, ^uteur^ des phér 
nqnaèp96 de la oature; et cette conviction ayait 
d'i^ytant pju^ de force, qu'on ne croyait point alor$ 
qvip le ïponde fût Eiouinis à des Ipis ponsitaptp^, 
immqable^; m^ii^ gvie ^pn haripopi^^ çomine se^ 
IWHtevWseWfi^ts, dépendaient du c^prip^ e^ dH YQ^- 

loiB arbitraire des esprits bpp^ on m^pv^iis. 

Il y ^^ ju^n'à préspût, dp grandes qn^lpgie» Wt^fi 
IçsftperdqpedesiFinnpisptlcurnïagifa, telle qne nPWS 
r^Yons représentée ; cependant i npus ne çrpyons^ 
Pfiint qn-nn doivp Ips ponfpndre. Si tpnt pr-êtrp était 
nftagiçien, tqnt magipien n'étfilt pm prêtre. La m^- 

gi^ g'entour^it de mille moyens ni^tériei* , et ne 

rendait ses oracles qu'au milieu d'opérations fan- 
tastique*. Le sacerdoce, au contraire, s^inspirait de 
Impure intelligence, car c'est par elle, dit ]^ein, qu'il 

pftUYait oqmmuniquer ftVQc les pui^sences imm^té- 

Eielles, et exercer son pictien i^ur les génies 

Yerum potm tpiritu, mim, intelUgentia, quibu9 mm 
smm ifi dfsmonG^ ^ssmermt smerdotes. 

Dtos 1^ crqyfiince des Finnois, phaqua ItQmWB 
gprta^t en spi un esprit^ compagnon ipi^ép^rable (le 
sa vie. Or, cet esprit s'unissait d'autant pins inti^ 
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WW^t f spp SHjet, que çe^u^-ci ^ çlétftçhait 4*7 
yapl^ge desj çhpses (Jç la terre, pou^- sp retirer d^q^ 
|e sapctïjaire de sqn âme. Alq^s., il y ftvait, pii q\^pi. 
q^e sqrte , déification de l'bomqfie mortel : lei$ g)^ 
nies Q\ les natures spirituelles rendaient hoq^i^ag^ 
à sqp autorité. Yoilà ppvrqijpi Ips prêtres Affûp^f 
aspir^ipUl ^ l'extase transcendaiate , tu\\n i^ïtpcwj, p^ 
à cettp e^^aljatiou çpmpiè^e de ^4^^^^, tulla baU 
tmhin , qpi le§ rapprochait de J'espril; qu'ils; por-; 
taient eij eux , et les ideutifia|t avec ]\ii (1). 

E|e tp^pap que les mpgiciens, les pr^tre^ (»fl^-r 
eiieut Ift ïnpdeciup; ^afs il parait qu'indépen^anî; 
ment des incantations et autres formules cory^rf^-; 
tpires dont se servfiient les prpffliers, ilsi epiplpyaiçnt 
encore, dan», les cures, pprtaip^ moyens qui s^ppor 
saient u^e cqinaaissçmce éiémeiq^airq 4e Y^rX u^én 
dical et cjiirurgical. 

C'est auî pères, pt quelquefoi^f aux mèr^ dp f«t-, 
mille, qu'appartenait |Ç spfp des chp^e^ S^cré^ar 
Cepend^Ut i! est à croire qu'aux jqur^ f^^WB^if i 

lorsque les Fipapis quittant }pm. i\?tPM\ii?%^ 

allaient se rassembler dans une plaine qu ^ai^s j^ 
l^pi^, popr Y P^léb?er la grftn4p f^t^, l^s pr^tfe^ se 
mettaient è 1^ tête du p^Hplç fit pr^?i4^euf Ipf 
Gér^mppieç, Et c'q^t pipes que |puf h§p1^ |ï|telli7 

(1) « Ad augendam antpm in dsBmonesTdtilEi tores spifitiialw 
auctonfat0m, iiecesse duce)3a(i;r ^cpcjoti, u\ ÏDsitifin si^i s{)iriti}iii 
aJtque animum ad summum eveheret extaseos stadium ( tulla in- 
toon), velpotiùs spiritu suo tutelari, daemone suo, qui quemyis 
honiifleiQ per totam ritam credebati^ comltari totus caperetup; 
g^od tulla haltipihia appellabant. Rein. 
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gence , que leur pouvoir souverain sur les génies 
se manifestaient par ces paroles sans fin, par ces 
chants si prolixes qui les faisaient appeler laHat 
{lecteurs}, et Imlajat (chanteurs). Mais c'est surtout 
dans les sacrifices qu'on réclamait leur ministère : 
les sacrifices , smvant l'opinion la plus probable, 
étaient aussi en usage chez les anciens Finnois. 

Ainsi le sacerdoce finnois, comme tout autre sa- 
cerdoce du paganisme, n'avait qu'une action pure- 
ment extérieure. Ni les dogmes, ni la morale n'é- 
taient de sa compétence. L'inspiration de la nature, 
le bon sens populaire tenaient lieu de toute prédi- 
cation. 

La mythologie finnoise personnifie la mort : c'est 

Tuoni ou Manalan-Matti, la reine des régions som- 
bres, celle qui introduit les trépassés dans Manala 
ou Tuonela. Là se trouve un fleuve appelé Jortana 
ou Aloën-Jârwi, lac de feu qui engloutit l'étincelle 
que Wfiinâmôinen et Ilmarinnen avaient fait jaillir 
du ciel. Tuoni . sur sa barque noire, fait passer 
ce fleuve aux morts, afin de leur donne entrée dans 

son empire. 

Il y a ici trop de souvenirs flagrants de la mytho- 
logie grecque , pour que nous n'attribuions pas la 
plus grande partie de cette invention relative à la 
mort, non à l'ancien génie populaire, mais à quel- 
que savant inspiré par la renaissance ; à Ganander 
peut-être. Du reste, ce n'est pas le seul endroit où 
la mythologie finnoise offre des éléments d'origine 
récente. Mais ils sont toujours si faciles à reconnaî- 
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tre, que ce serait peine perdue de vouloir tous les 
indiquer. Il suffit de savoir, en thèse générale, que 
les principaux documents que nous possédons sur 
cette mythologie ayant été conservés , pendant de 
longs siècles, par la seule tradition orale, il est de 
toute impossibilité qu'ils n'aient pas éprouvé d'al- 
térations. Nous devons être heureux qu'il en soit 
resté assez d'intacts , pour éclairer la critique à 
l'endroit des autres. 

Les Finnois croyaient-ils à la vie future? Ce 
point dogmatique est difficile à déterminer. Nous 
lisons dans Ganander qu'ils regardaient l'empire 
des morts, Tuonela, comme la région putride ; d'un 
autre côté, ils croyaient aussi que toutes délices y 
étaient renfermées :'des poissons, de la viande, de 
l'orge, de la bière, etc. Ce qui était cause qu'ils 
mettaient toujours, dans la fosse, à cdté du mort, 
des couteaux, des haches, des traits, des habits, des 
pièces d'or et d'argent. 

Il est clair, d'après cela, que les Finnois croyaient 
à une autre vie. Mais cette vie n'avait rien de su- 
périeur à la vie terrestre ; elle s'écoulait dans le 
sépulcre, et ses œuvres n'étaient que des œuvres 
matérielles. 

Quant aux châtiments d'outre-tombe réservés 
aux hommes pervers, la mythologie finnoise les in- 
dique à peine. Elle parle bien d'un enfer situé sous 
le pôle arctique, enfer qu'elle représente, en quet 
ques endroits du Kajewala, comme un lac de 
feu, qui doit englçutir les méchiuits. Mais ses doûr 



iiétes Stir èéfcté Watierè Sont Si peu poèititfeS; Si pëtt 
éJAintanéieS, si dépôtltvuêîs d'ensemble, qu'on iifé 
peut tester à «ott égard qué danô Utië céttiplètë 
Iticéttittide. 

Du reste, ceci ne doit point étonner de la part 
de la mythologie ÎOlnnoise. Elle n'a point, comme la 
çaythologie orientale, passé entre les mains des phi- 
losophes, pour y être façonnée en système* EUe est 
restée à l'état d'élément, aussi brute*, aussi décou- 
sue, aussi pleine de contradictions qu'elle l'était en 
sortant du cerveau du peuple. Sous cet aspect, son 
étude est plus âpre, sans doute, mais, du moinsr^ 
dans ce qu'elle offre d'abordable, elle est vierge^ 
pure, vraiment nationale. 

Si les dogniëâ dé la iriytliblogié flniibisë sont sî 
dtMcîlés à définir, sa portée mwâfé ti'ëst pas plus 
àisèe à déterbiinér. ïntrinsèquenieiit, elle ii'a pas 
plus de puissance, à ce point de Vue, (Jiie ieS autres 
liiythôlogieS. Nous l'àvonfe déjà posé en principe. 
Cëpéndàht, en étudiant les tiinas, nous avons été 
ô^p^jé d'abord des cctoséiîs èi pleins de pl-iidéhce et 
dé sâîgfessë *qiie l'hôtesse ^e ^W'hjola àbûûé â sa hllè 
au sujet de son mariage avec Ilmarinnéti; èiiSûitë 
ëlû réWords qùt affecte Xètilihik^îiién après qull a 
m^àa hôte, de sa profession bî ex^lïcîtè de Hné- 
m&ilM dti 'châtithënt prtur Son èrime. Certes, il y 
a "ûbAi dedbhble exemple une àève de moràliiè keti 
Ktohàei Faut-il l^attHbuet ïôut entière k la m^- 
WmiSè màom^ mnh ti^oèdâs ràf/ïrmer; rious 
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dmotts mieux fcroit^ qu'U y a là l'impresi^oti du 
thriâtianîsme. 

Etl effets fchèz tes Finttïrfé, le chrifetiatilfeitte, atàtit 
de dbîHiriët ôëûl; a loïigtëttlps matché de ftotit avec 
la ttlyttiôlogie; Wainâmaîneû et la vierge Marte 
étaient tolifbîidUs dâtis le même Culte ; ils toyft- 
gëaiéiit dans lA thème barque. Les Tônitû, ces gé- 
fcliés feiHilterà ittui^ sdîvatlt les Fihtiûîs païens, fai- 
sdetit du bruit pendant la nuit ^ dans les tnaisonâ, 
étdifent lionioréS aussi par les finnois èhrétlens. 
Céliiî qui Voulait avoir un Tonttii chez lui; devait, 
pendant la nuit de Pâqiies, faire neuf fois le^ tour 
«te rëglise. Alors te Tonttu se présentait et lui dl- 
àfedt : Que vetix-tu? Sur sa rëpOUfee, te Tonttu Tbë- 
fcbmpâgn«dt datas sa maison et le cotùblait dé toutes 
sortes de biens ; 

Les fëttes^^ëtïeûïies CônsërVèi^efit larigtetafpè les 
étoï^eiiitëS dteà sotetlnités rhytHblogriquéS; Lfe /dtiW, 
ïfete dû toteil, së fcélëbrait eU ThënUëur de la *àls- 
Isande dû Cbrîst, trials avec les tnêbies jeui, le tnênïe 
itixe de boi^oh, que Ibrsqu'il aàtt questi^ -du 
^rfedid afetre. EhéOrt aujOuM*hûi; rfn proverbe fin- 
nois dit : Juomaan Jouluna pità ; il faUt bbîrë pèti- 
«ailt le Jmth, t'est-à-d!re te jour de Nôëi. 

ftistin-PaiwS est la fêté de r^xâltâtiôn ëë la 
sainte croix. Ce jour-là on gravait des crok sUl* les 
tùiirs des ëtfiibles, et rbii portait, avec dé grandes 
cérémonies, dans là forêt, la pierre qui devait être 
offerte en sacriî9icë. 

À teToussahit Kekri, tm fidsait des vœux pbui^ la 
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prospérité des récoltes; une brebis était immolée, 
dont la chair devait être.cuite et mangée dans Té- 
table. Il n'en pouvait rien rester, car le moindre 
morceau non consommé portait malheur. Après le 
repas du sacrifice , on trempait une aile d'oiseau 
dans la bière, et Ton en frottait le dos des vaches. 

Jyry était le jour de Saint-Georges (25 avril). 
On le fêtait comme le dimanche. Il n'était permis 
à personne de travailler ou de faire du bruit. C'est 
pourquoi les gonds des portes étaient frottés d'huile 
ou de bière. Toutes ces pratiques avaient pour but 
d'écarter des récoltes , les ravages de la foudre. Le 
jour de Jyry, on se réunissait dans les bois, où l'on 
faisait aux dieux des libations de lait. Quoique dans 
cette fête le travail et le bruit fussent défendus, on 
avait cependant la permission de s'enivrer. 

Le jour de Sainte-Catherine, Kaisan-Pàiwâ, les 
femmes demandaient à leur voisine deux poignées 
de farine , dont elles faisaient une sorte de gâteau 
appelé Màmmi. Ensuite on faisait cuire la tête d'une 
vache, dont on mangeait la langue avec la manuni. 
Dans cette fête , les brebis étaient tondues pour la 
troisième fois. 

Sainte Catherine , Katrinatar, avait remplacé 
Mielikki dans la garde des troupeaux. On l'invo- 
quait ainsi ; 

« Katrinatar, douce femme, élève une cloison de 
» fer autour de mon champ, de chaque côté de mon 
» troupeau, afin que la race du méchant ne le tou- 
» che point. Vierge de la nuit, vierge de l^'cjurore, 
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» prends six fidèles servantes pour garder mon 
» troupeau. Vierge Marie, douce mère, fais sortir 
» une haie du sein de la terre, afin que le vent froid 
» ne le détruise point, que le temps dur ne Tattei- 
» gne point. Que mon troupeau marche en paix 
» pendant cet été, ce long été I que mes petites ca- 
» vales soient sans crainte , mes génisses sans 
» frayeur; que mes vaches se changent en pierres, 
» aux approches de Tours ; que ma plus belle vache 
» se change en tronc d'arbre, pour la bouche du 
)) grand dévoreur! Demande, ô vierge, la confiance 
» du créateur, pour que mon troupeau marche 
» dans la paix pendant cet été I )> 

On ne peut assigner l'époque où cette étrange 
confusion d'idées chrétiennes et d'idées mythologi- 
ques cessa en Finlande. Il est à croire que le lu- 
théranisme, par la nudité de son culte et la pro- 
scription dont il frappa les saints et les fêtes des 
saints, a beaucoup contribué à la dissiper. Toutefois 
il n'a pas encore fini; il nous faudrait plus d'une 
page pour citer tout ce que les Finnois conservent 
encore de traces de leur ancien paganisme. 

Avec Wâinâmôinen, le cycle mythologique a 
commencé; avec lui il finit. Et c'est ici que les 
runas nous présentent un beau spectacle. Tant que 
la Vierge Marie avait été seule sur la terre, le vieux 
Wâinâmôinen avait pu conserver son trône et sa 
puissance. Mais voici que la Vierge est devenue mère. 
Alors le Runoia éternel se trouble dans sa sagesse ; 
il sent qu'un être plus fort que lui vient de naître ; 
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il se lève pour la lutte, fulmine rànathèniè. Mais 
c^est en vaihl Le petit enfant de deux semaines triom- 
phé , et il est couronné roi de la forêt , et la garde 
de l^île des trésors lui est confiée. 

(i Alors ie vieux Wâinàinôinen, rôugissaiit de co- 
»lère et de honte, chanta son dernier chant, et il 
» se fit une nacelle d'airain , une barque à fond de 
»fer, et sur cette barque il navigua au loin, dans 
» les espaces sublimes, jusqu'aux régions ihférieures 
» du ciel. 

»Là, sa barque s'est arrêtée ; là, s'est terminée sa 
• course (i).» 

Ainsi le vieux, lé brave Wâinâmôinen a disparu 
à jamais; le règne de la mythologie est fini. 

Poésie des penj^ës finnois. 

Occupons-nous d'ibord de l'instrument ou or- 
gane extérieur de ceVe poésie, c'est-à-dire dé la 
langue finnoise et de pa prosodie. 

Là langue fianoisé est d'une merveilleuse mélo- 
die et singulièrement propre à la poésie. Rien n'é- 

gale la flexibilité de ses formes, le pittoresque de 

* •■ • ■. . ^ 

ses expressions, leur variété, le luxe et l'originalité 

de ses figures. Une même idée est souvent rendue 

. d^ cinq ou six manières dilTérentes, sans que l'i- 

••• ' - ' . .. 

(1) Kalewalay deuxième partie, trente-deuxième runa. 
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diài&ë (en ^àoit frappé iife gêfie bu de hionotonie. 
Mais àibtâ là traduction eh est prodigieusement 
difficile. L'hàrrUonie des voyelles, qu'elle sait mui- 
tiplîe'r à propos , donne à là poésie une siiavité et 
iin hloelréiix tout à fait oriental. Cependant on sent 
encore dàhs cette langue quelque chose de pri- 
mitif et d'inculte. Mais dahs ces dernières années, la 
science y a appliqué son labeur, et de jour en jour 
elle dépouille ses împterfections et tend à devenir 
langue constituée. 

tlii grand noùibfe de dictionnaires et de grani- 
maireô finnois ont paru. JPorthan et Renwaîl sont 
les iiôms lès plus célèbres que Ton trouve inscrits 
k la tête de ces sortes d'ouvrages (1). 

^1) ytM M pïlticipàulc ouyragèô plildoèiqtiM qui (Aï étë pu- 
bliés sur la Iftégne finfaoîse : Intiiiutio Hnguœipmiîcœ, put JltiliM 
Petrseus; — 'Abo, 1669. — Eodegus fennicus^ par Mathias Mar^ 
tinius. — Stockholm, 1689. — Granimatiea fennica, adcuratione 
îAithodo^ péntitofe k\&a, 'obse'rvalîohe et îàbbre, reser'ara ànïî^ 
4éîMmé rn^^ûk àc naHrÛ hUà ^n^a^iâKmb tfngfiùÉ m^tà, éfia 
peiàuliarem, ab ttliis europeis lin^juiê differentém^eniumi ffiMcio^ 
nés et conjugationes ^ orientalibus primœvœ imprimis ad fines, 
illustrons, par Barthold Vhael. — Abo, 1733. — Une nouvelle 
édition de cet ouvrage a été donnée à Helsingfors, en 1821 . Dissert. 
De orthoêpîa eï \)rlhogràphi'a linguœ fennicœ , par Kenwall. — 
Ahp, 18iô et lèlï. — Disseft. De stgnis reiàiionum nominaliutn 
%n tinguâ fh^nicà, par îlénwall. — Abo, 1814-1 81à. — "Finnische 
Sprachîe%rey fur finnén uhd hicht-finneriy par Strahîman. — Pe- 
térsburg , lM6. — Torsôk tiÛ uiredande af finska SpràkeU 
gràmmaUk, par J. J'ùdîn. — Wiborg, 181 8. — Finisk gramma- 
iik , par "Ôecker. -^ Abd, 18^4. — Zexicon làtino-scondicùm^ 
quo quatuor idiomaià scil, latin, ivetic. àtkmànic. et vènedicum 
êeu fiwnonicum prop(muiMwry par Schroder. — Holmiœ, 1637. -^ 
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Depuis longtemps la langue finnoise est en usage, 
non-seulement dans les runas de la poésie, mais en- 
core dans les choses théologiques, politiques et ju- 
diciaires. Elle emprunte aux langues étrangères les 
nouveaux mots que nécessite l'expression des ins- 
titutions nouvelles, à moins qu'elle ne trouve des 
ressources suffisantes dans la flexibilité de ses for- 
mes et la fécondité de ses combinaisons. 

Dans les derniers temps, plusieurs ouvrages fin- 
nois ont été publiés sur différentes matières. Dès 
Tannée 1776 il paraissait à Àbo un journal portant 
en titre : SiLomenkieliset Tieto sanomat. Ce journal n'a 
eu qu'une courte existence. En 1820, Becker com 
mença, sous le nom de Turun Wûkko- Sanomat, une 
feuille hebdomadaire qui dure encore. En 1822 , 
Topelius réunit en trois volumes les anciens et 
nouveaux chants populaires des Finnois. Suomm 
Kaman Wankoia Runoja; Ynnà Myôs Rytyisimpid 
Lauluja. Enfin , Gottlund entreprit une espèce de 
revue intitulée Otawa, où il traite principalement 
des temps anciens de la Finlande et des mœurs de 
son peuple. Aujourd'hui il existe à Helsingfors une 

Fariarum rerum voeabula latina cum sveL et finnioniea inter- 
prélat. Edit. auclior. — Holmise, 1644. — Nomenclalura rerum 
lat. svec, finnonicœ, — Âbo, 1678. — Lexicon pentaglotton lat. 
grœc. svec, german. fennicum. —Àbo, 1686. — Focabularium 
latin, svec. germ. finnionicum. — Holmiœ, 1733. — Tentamen 
leœici fennici^ par Daniel Justen. — Stockholm, 1745. — Lexicon 
linguœ finnicœ, cum interpretatiane duplici^ copiosiore latinâ, 
breviore germanicây par Renwall. — Ce dernier ouvrage est le seul 
qui se trouve encore che? les libraires. 
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société académique qui s'occupe spécialement ée 
la littérature finnoise, et parmi les écrivains qui 
peuvent lui faire le plus d'honneur, on peut sans 
crainte nommer le professeur Snellman, auteur 
d'un ouvrage politique écrit en suédois (Laran om 
staten) très-estimé. 

La langue finnoise est surchargée d'une foule de 
règles parasites, provenant de son usage dans le 
discours. Les lettres fr, /*, d etg ne peuvent être pro- 
noncées, par les Finnois, au commencement d'un 
mot ; c'est pourquoi on y substitue dans les locu- 
tions empruntées à un idiome étranger les lettres 
y, w, t et k. De même nul mot finnois ne peut 
commencer par plus d'une consonne. Ainsi les in- 
digènes prononcent par exemple pasuuna pour fca- 
sun, rakuuna pour dragon^ wanki pour fange, wàiv^ 
nkki pour fendrik, etc. Les lettres c et g ne sont 
comptées pour rien dans l'usage ; xetz se changent 
en ks et ts ; à n'est point usité. Toutes ces causes 
réduisent donc l'alphabet finnois à huit voyelles et 
treize consonnes. Mais le nombre des dîphthongues 
est beaucoup plus grand, on en compte seize com- 
munes à chaque dialecte formées par toutes les 
voyelles de la langue. 

Dans la prononciation on observe : 1' Que toute 
voyelle simple et la syllabe formée par elle est 
brève ; mais la syllabe devient longue si la voyelle 
est doublée ; par exemple wara provision, waara 
route, tûîe feu, tuuli vent, etc. Il est extrêmement 
difficile de saisir une prononciation si nuancée et 
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dont la qiQÎqdre inflexipn suffit poqy chaijgçr le 
sens des mots, Par exemple : rita signifie unç ma: 
nière d'abattre le loup pu Tpurs, riitu signifie une 
dispute, et riitta un tas de paillç ; 2** e se prononce 
comme ai, in^s avec un son plv|s traînant, plus 
sourd; Ye se change en diphthon^ue, rien pour rei] ; 
â° h à la fin d'une syllabe s'aspire fortement, cpmme 
le ch des Allemands, wahto écume, prononcez wachto: 
4° la lettre o se prononce comme Yçi sqédois» L'p 
gre^ve est inconnu des Finnois ; quand ils veulent 
pronpncçr ce son^ ils combinent Vo avec Vu pour 
en faiye une diphthongue : mwaan, \iorien. 

La grammaire finnoise est riche d'idiotismes. Ce- 
pendant la théorie n'en est pas difficile, car toutes 
ie3 règles y sont parfaitement déterminées, et les 
exceptions rares. 

La langue finnoise possède plusieurs dialectes. 
JLes deqx principaux sont ceu:|: de Tavastland et de 
Savolax; on pfiut y joindrai aussi ceux de ^takpnd 
et d'Àbo. Le dialecte de Satakund est le dialecte 
biblique et celui dont on se sert de préférence dan§ 
les ouvrage^ écrits ; cependant , depuh guelqqes 
ai^nées, celui de SavQ|ax a po^aipencé de s'intro- 
duire dans la typographie. 

La langue finnoise, sans rien perdre de son qri- 
ginam;é, laisse tous les jours se glisser dans m^ sein 
quelque^ nouveaux mots i^su^ 4W russe et du suct 
dois. C'est une nécessité du voisinage et des rap- 
ports qup les Finnois ^nt oblijjés ^'entretenir avec 
ces deux nations. 
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1^ Çl9y?a»5 de ^avqlax et de faréliç oi^t un nom 
de fainJUf! qu^ Ip^ ïp^fn^res 4'une naême race çop.-.^ 
sçpm\ toiijoiiirs, lors Vf\éme qu'ils vont s'étab|if ' 
loin de leur pays. Les noms des femmes se termi- 
nent en tàr ou tar. Ainsi, si la famille s'appelle 
Wartiainen^ Pj/nnonm, Kontia^ lés femmes s'appel- 
leront War^iatçir , P'unmtài!' , Konti^tfir , etc. Sans 
doute cette dénomination vient de la combinaison 
de deux mots dans un seul , par exemple, de ÏFar- 
tiqûm et Tytar (fiUe) , en sprte me JVartiatar signi- 
fie fille de Wartiainen. Cet usage est tellement passé 
dans le génie du dialecte de Savolax, qu'il s'appli- 
que même aux noms de famille suédois : ainsi Tuh 
jnlintar, Opertar, de Tujtj^lp, Q^e^rjf. 

On trouve dans un recueil suédois, intitulé Mné^ 

mm^^ ^" (^% fr§' ^^t ^^? ^P^ ^9^^^^ exaptes §pr 
la B?o^o4ie fiqnoi^p, NpflS piteFPR§ iç^ ce qu'eii ^t 
Açerbi i\), 

i( I^e vers flnnoi^ ^st cpmpps^ 4e |îi|iï ^rpchée^ 
ou syllftlîps loijgups et ^prèves, qui i^e rime^it pqint 
ajpç 1^ fip fiorrespppjd^pte, m^is q^i sq^^t ^llitéra- 
tifi^, c'pst-Mirp qu'ils ppt i^r égf^l coininençenient, 
Qp^ c^ qw| vpflt dire la mê^e P^pse, qu'ils ont deux 
nipts, plu^ ou n^qins, gvii doiyeiil; popamencer par 
la ïnêPMe lettre pu syUab^. Pour 4opRer une idée 
4P pett^ espèc^e ^^ veys, nou§ dqpfterpnsi au lecteur 
' ^^ 4pl|gi^^jllQu 4u ^eijl ppeme qui pxiste ep anglais,, 
composé de cette mai^ièrfi ai^itéf ativ^. Qp J'gppeliiç 
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la vision de Pierre Plauwman, monument curieux 
d'ancienne poésie écrite dans le quatorzième siècle, 
et imprimée pour la seconde fois en 1550 ; le poëme 
commence ainsi : 

In a summer season when set was the sem, 
In schope me to schrubo, as I a sheep were, 
In an habit as an hermit un holy of works, 
Went wide in Ihis world wonders to hear, etc. 

La forme est telle qu'il suit dans la langue fin- 
noise : 



Nuco nuco pice linto 
Wessi weni wester eki. 



Dans l'anglais, l'allitération des deux premiers 
vers est dans la lettre s ; celle du troisième est dans 
Vh ;<lu quatrième dans le w ; et dan? le finnois, c'est 
Vn pour le premier vers, et le to pour le second. Les 
vers rimes sont d'une ifltroduction récente, et 
quand ils tombent naturellement avec le runique, 
ils ne sont pas à rejeter; mais néanmoins ils ne 
sont pas essentiels aux derniers, et, par cette rai- 
son,, on court rarement après. La répétition des 
lettres initiales est très-agréable aux oreilles ac- 
coutumées à cette harmonie, et convient très-bien 
au génie de la langue finnoise; elle est aussi d'un 
grand secours à la mémoire. » 

On a dit du peuple d'Islande que c'était un peu- 
ple d'écrivains de scugas ; on pourrait dire du peuple 



I 



POÉSIE PU POT^tlS IINNOI5. COil ' 

fittiiois que c*ëst un peuple de thmteun de nmÊM^ 
En effet,' parcourez les régions de la Finlande, par-» 
tout vous y entendrez la rma ou ctaaxit poétique' 
moduler ses doux accents. It semble que chaque 
habitsRiion soit comme un sanctuaire où le génie de 
la poésie se plaise à fendre ses oracles. Pendant les 
soirs d^hiver, quand les familles sont réunies dans 
leur chaude tupa, que le bruit des traîneaux a cessé 
au dehors, que les animaux fatigués reposent^ alors 
les enfants, les femmes, les hommes font silence^ 
et le rôle des rmoia commence. Ce sont, pour Toivi 
dlnaire, des vieillards. Ils se mettmt à cheval sur 
un banc, deux à deux, vis^à-vis l'un de l'autre, se 
tenant par les deux mains recourbées. Là ils se bar» 

« 

lancent le corps, chantent en mesure, répétant et 
alternant les strophes, et improvisent ainsi, quoi<f 
que A deux, des poèmes longs et presque toujours 
parfaitement suivis. 

Les femmes aussi sont poëte». Elles conoiposeiit 
d'ordinaire en travailMt. Avant Tintuc^duction d«} 
moulins en Finlande, on écrasait le blé dans UQ 
mortier ou entre deux pieîrres. 

C'était là rouvrage des i^inmes* Elles cbaBtaieql 
alors une sorte de chant élégiaque qu'on appelait 
Jauho-rUnoi {ûhmd du tnoulin). 

Les nourrices finlandaises, comme les nourriceiSf 
de nos provinces, bercent les petits efifants en 
chantant. Quoi de ptus gracieux et de plus doux 
que ce fragment d'un chant de berceau : 

<( Dors, dors, doux oiseau de la prairie; prend? 



«ton repos, rouge-gorge, prends ton repes; Dfieu 
» t'éveillerai dans son bon teno^ps : il t'a disposé un 
» joli rameau pour t'y reposer; un rameau agréable- 
»menl voûté avec des feuilles de bouleau. Le som- 
» meil est à la porte et dit : N'y a-t-il pas ici un petit 
«enfant, un petit enfant endormi dans son berceau, 
» un petit enfant emmailloté , un petit enfant repo- 
» sant sous une couverture de laine ? » 

Quand on a visité ces pâles régions du Nord, quand 
on s'est promené dans leurs forêts de bouleaux et 
de sapins, qu'on a vu dormir leurs lacs , entendu 
bondir leurs cataractes ; quand on a bu la vapeur hu- 
mide de leurs nuits, respiré leur mélancolique at- 
mosphère ; alors on comprend pourquoi il y a là 
<dnt d'inspiration, tant de poésie. Là la nature est 
vraiment nature, l'humanité est vraiment huma- 
nité. L'âme déborde et chante. Dans nos pays d'in- 
térêt et d'action, la vie positive envahit tout ; l'ar- 
tifice déforme la nature , l'homme disparaît sous 
Tenveloppe de l'agioteur et du fonctionnaire. Oh ! 
qu'ils sont rares, chez nous, ceux qui savent se ga- 
rer des bruits qui étourdissent le monde, pour cul- 
tiver, dans la solitude, les douces fleurs de l'intelli- 
gence ! Qu'ils sont rares, surtout, ceux qui, mêlés 
à la tempête, sont assez puissants de génie pour la 
dominer, pour dégager des nuages épais qui les en- 
vironnent ce qu'ils renferment de divine essence, 
de soleil caché ! Lamartine, Victor Hugo, grands 
poètes de notre France, qu'avez-vous fait de votre 
lyre? pourquoi est-elle muette? Ah ! je comprends; 
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le marbre de la tribuûe e8t trop froid, trop de mains 
agitées par d'infimes intérêts le frappent tour à 
tour ; nulle sève de poésie n'en découle. Et votre 
lyre, pour ne point se briser contre lui, se repose. 
Mais viendra un temps, sans doute, où elle secouera 
son sommeil : alors elle chantera les grandes pen- 
sées qui vous agitaient quand vous siégiez aux con- 
seils des peuples ; elle montrera à tous que les dieux 
de la poésie, pour être assis dans la poussière, n'en 
portent pas moins leur front dans les cieux ; qu'ils 
savent déchirer, quand même, les voiles qui ca- 
chent la nature pour pénétrer dans le sanctuaire 
de la vie ; que, malgré les mesquines préoccupations 
qui les assiègent, ils conservent leur Ame vierge, 
grande, toujours digne de contracter, avec cette 
nature, l'hymen mystérieux qui enfante la vraie 
poésie. 

Il est rare que les poètes finnois écrivent les 
vers qu'ils composent ; mais de même que les an- 
cia[is scaldes Scandinaves, ils les conservent dons 
leur mémoire comme un dépôt impérissable. 
Nous avons vu dernièrement à Helsingfors un vieux 
barde de Savolax dicter à un jeune homme les 
runas qu'il avait composées en 1808, lors de l'inva- 
sion de la Finlande par la Russie. * 

Cette incroyable multitude de poètes, jointe à la 

m 

puissance et à l'activité de leur verve, a dû singu- 
lièrement multiplier les poésies. Aussi est-il peu de 
pays qui l'emportent sur la Finlande en richesses 
poétiques, A dire vrai^ toute sa littérature est dans 
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les runas : la i»rose finnoise est encore à trouvier ; 
mais dans ces rums quelle mine féconde pour la 
sdienoe ! Histoire^ religion, moeurs et usages, carac- 
.tère, traditions; tout ce que la vie a de développe- 
ment intime , d'épanchement extérieur, s'y trouve 
renfermé. C'est donc là qu'il fallait puiser pour 
^avoir les vrais principes d'appréciation sur la na- 
tionalité ctes Finnois et sur les événements de leur 
histoire. 

En 1828, un homme se mit en route : doué d'un 
esprit solide, d'une sagacité pénétrante, d'une cri*- 
tique patiente et éclairée , d'un inébranlable cou- 
rage ; dévoré de 2èle pour la gloire littéraire de sa 
patrie, pour tout ce qui pouvait en faire ressortir 
l'éclat intellectuel, il résolut 4e la parcourir dans 
tous les sens^ de visiter chaque cité, chaque vil- 
lage, chaque habitation; de s'asseoir à tous iqs 
foyers, d'interroger tous ses hôtes, de faire chanter 
tous les nmoia$ jusqu'à épuisement de leurs chants. 

Après quatre ans de laborieuses pérégrinations , 
.il revint chargé de richesses. Quand il eut dépouillé 
ses cartons et mis en ordre toutes ses runu , il se 
trouva maître de plusieurs poèmes modernes déta- 
chés, qu'il publia sous le nom de Eantektwr {ij^et 
d'une grande épopée antique Â laquelle il donna le 
nom de Kdewals, (2). 



(1) De KanUle, instrument de musique des Finnois^ 

(2) Kaléwala signifie chant do Kalewa. Voyez ce que nous avons 
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Ces érax ouvrages Mit à jamais iimnortalisé le 
acteur Ugnorot Oli rfisumommé 1- Homère fln^- 
iandaifi. 

Nous nous oecuperoM ici c^dalçment du £»- 
lewak; car c'esi lui fiui^tout, qui, peadant uotre 
séjour en Finlande, a absorbé notre temps et nof 
traraux» Un jour peut-^tre, nous pourrons noas oo- 
x^uper am&si du Kantektar : tel est du moins notre 
Toau ; car il y a ôans cet autre monument âe la 
natiovMlité ^nnoâse tant d'éléments originaux, et 
d'ailleurs pleins d'actualité, qu'il ne peut iMSMpier 
d'intéresser vivement notre curiosité. 

Quand <m étudie le Kfàewah, on est 'Ceonme fas- 
*ciiié par une création aussi éti^ange. C^est un monde 
inconnu <foà se réîvèle, et dont le type ne se reflète 
nulle part; c'èsn nn abtme d'où s'eshalent desnuai- 
ges orageux qui vous enveloppent de leurs noires 
ispiraies, i tfat'i^s lesifoetles la magie fait scintiHer 
de rougeàtres éclairs ; c'est ime lutte acharnée entre 
4a lumière et les ténèbres, entre le bien et le mai 
qui s'agirent sous d'inciroyabies personnifteationi^; 
c^est la nature divinisée sous tous ses aspects ; l'^n'I- 
matien inleilectuélle 4e tous les êtres , la mise m 
«uvre la pkts ifôeonde da pouvdr créateur^ Léls 
héros en Xal^tcM^ dépassent de cent pie^slesliérds 
d^liomère; ieur bras est phàs Ibrt^ leurs exploits 
plus grands/ Souvent ils parlent oongfme Ites 'pm- 
phètes de kl BiUe ; car soirrent 4a pbrttsefiDm^ 
î*rallée atec la phrase ooientatei 

km i^esie, dans lé mouvement drama^uâdu siSAr 



\ 



eanr ihtroductiûv. 

ietDftla, il ne feat pas demander une marche régu- 
lièrement suivie, un plan parfaitement dessiné, un 
style toujours soutenu. Le Kàlewala n'est point une 
couvre classique, pas même une œuvre romantique 
dans le sens qu'on donne habituellement à cette ex- 
pression. Du léger et du grave, du sublime et du 
trivial, du simple et de Tétrange, des développe- 
ments logiques ^t des contradictions bizarres : 
voilà ce que Ton trouve dans ce livre national 
qui, par son excentricité même, ouvre aux in- 
vestigations de la science un champ si vaste et i^ 
curieux. 

L'histoire du Kakwala est enveloppée de ténèbres 
profondes ; et les éléments contemporains man- 
quent pour les dissiper. Suivant l'opinion admise 
i>ar tous les érudits finnois d'aujourd'hui, l'origine 
de ce poème remonte jusqu'au onzième siècle de 
notre ère. Cette opinion nous paraît d'autant plus 
vraisemblable, que les runas du Kàlewala portent 
souvent la double impression du paganisme et du 
diristianisme. Or ceci a dû nécessairement avoir 
Ueu au onzième siècle , puisque c'est à cette époque 
que le christianisme commença à s'introduire en 
Finlande, et par conséquent à lutter contre les in- 
stitutions païennes qui y étaient en vigueur. 

La première édition du Kahwala a été publiée 
en 1835. On ne saurait exprimer l'enthousiasme 
que produisit son apparition dans la Finlande. 
Jusqu'alors ses runas éparses n'étaient guère con- 
nues que dans les contrées septentriouales; te tra- 
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vall èa dCMÂcnar Lôtmrbt les a popularisées dans tôtot 
le pays, fier de posséder enfin un monunient 9Xh 
théûtiqiiede son génie national. 

Il yi a quelque temps, une grande discussioti agi* 
tait la science. Les uns attaquaient, les autres dé- 
fendaient l'individualité de l'Homère grec. Ceux 
qui la défendaient mettaient en ayant, comme ar- 
gument capital , r unité qui règne dans ses poetnes^ 
soutenant que cette ^unité était irréalisable dans le 
systèn^ d'auteurs multiples. A dire vrai, on ne sa- 
vait trop comment réfuter cet argument. Le Ka^ 
lewala ne pourrait-il pas nous être ici de quelque 
secours? En effet, voilà un poëme, un poème grand, 
national, comparable à toutes les épopées ancien* 
nés, et possédant comme elles unité de sujet, unhé 
d'action , unité même de héros. Or, un fait indu- 
bitable, c'est qu'avant 1885 ce poème n'existait qu'à 
Fétat <k fragments, et ces fragments n'étaient paa 
même écrits ; la tradition orale seule les conservait. 
Un autre fait non moins certain, c'est que de tom 
ces fragments réunis, M. Lônnrot a composé ce 
grand poème, sans y rien mettre de sa propre in- 
vention, soit pour enrichir le sujet, soit pour lui 
donner plus d'ensemble. Telle est la convictiop 
générale des savants et du peufde finlandais relatif 
vement à la composition du Kalewala. Et certes , 
s'il y avait eu quelques interpolations importantes 
de la part de Lônnrot, on n'eût pas manqué de les 
signaler. C'eût été d'autant plus facile, que le 
poème finnois existe aujourd'hui simultanément et 
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4 W9 le livre imprimé, et dima la mémoicè des 
nuiaii qui ont dicté ce livre (1)^ 

Nous abandoDnoii& ces réflexions à TapiNnépiation 
des érudita. FeutTêtm y trouverontrils' im principe 
deisolution, jppur U grande question littéraire à la*' 
quelle eUas ont trait . 

SelpQ nous, il est impaftûble de bien ûire ton*' 
naître le Kakwala par une analyse, quelque détaillée^ 
quelque nourrie qu'elle soit. Il y a là trop de nuances 
originales, soit dans la forme, soit dans le fond, 
trop de traits multipliés de caractère, trop d'acci-* 
dents étranges, inattendus et comme disparates, 
pour qu'ils puissent être reproduits dans un tableau 
analytique. Une traduction complète peut seule ré« 
pcHQidre à une œuvre de cette nature. 

Mais quoi de plus difficile que cette traduction 1 
Ici pous Ile répéterons pas tous les lieux communs 
qia^ Ton pourrait entasser contre nous. Pas plu3 
qu'un autre nous n'avons la prétention de foire 
pass» daai» notre langue un individualisme étran^ 

» * . 

(1) M. Victor. Falk pous écrit d'IIelsingfor», à U dftt^ duâfi jaa- 
yier iSUh : a Les chants ^u Kalewala ont été recueillis par 
m! Lonnrot, de la bouche des paysans, dans plusieurs contrées de 
fe Finlande, airtsi que dans le gouvernement d'Archaii^el , eri 
RttsBie, oà ce poëkne.s^MtnHidiitentt f rftditiosnoUeHie&t dé père en 
fite. Cep^nd^nt , ajoute-t-il Aaïvement , touA tes chants .n'étaiea> 
jamais connus par le même individu ; en conséquence, Lonnrot a 
été obligé de copier un chant par-ci, un autre par-là , ce qui n'a 
pas été très^^commbde. d 

.((Lb8 autettrs des chants duRalewala «ont inconniis. On est 
parsuadé qu^ l^r^cu^U d^ Lonnrot est authentique , et qu'il n'y a 
lien du sien. » 
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gidr,4aiieF>eàtité pai1faite.de Éon inspiration pre*- 
mière. Nous savons que les meilleurs traducteurfe 
d'HomôFe, (teiVîr.gilëv de Dante, de Sbakspeàre, 
soQtTeetés.à ùne^istaiiceiniîniedeleursoriginauj^ ; 
t^l sQFaoçrtain^ineiit aussi doltre sort. Mais, sans 
nous arrêter à toutes %:eB impossibilités t&éoriqiles 
qui n'ont pu effrayer les hoïnmes dévoiiéss et labo- 
rieux, disons simplement ce que nous avons fait. 

Nous avons traduit le Kàlewala immédiate- 
ment de l'idiome finnois , dans lequel il a éjé com- 
posé. 

Quand il s'est agi pour nous de cette œuvre diffi- 
cile, nous nous sommes entouré de tous les secours 
qui étaient à notre disposition. Et certes nous n'a- 
vons pas eu à déplorer un isolement stérile. 
M. Wilhem Brander, savant finnois, et M. le doc- 
teur Axel Laurell, Finnois aussi et premier profes- 
seur à l'académie d'Helsingfors, nous ont accordé 
surtout une coopération puissante. Le premier a 
poussé le dévouement jusqu'à traduire avec nous 
chaque mot du poëme d'abord en latin, puis en 
suédois, puis enfin en français : ce travail rude, il 
est vrai, nous mettait entre les mains une repro- 
duction aussi fidèle, aussi exacte que possible du 
Kàlewala. Mais ce n'était encore là qu'une ébauche 
sur laquelle nous devions revenir pour concilier le 
génie des deux langues et aviser à une traduction 
pleinement française, sans effacer l'originalité de 
l'œuvre finnoise. C'est dans ce second travail que 
les conseils et les lumières de M. le docteur Laurell 

I. i • 
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nous ont été si utiles ; nous lui en témoi(^ons ici 
toute notre reconnaissance. 

Donc le Kalewala était traduit. Et c'est cette tra- 
duction que nous offirons maintenant à nos lecteurs. 
Puisse notre travail leur être sympathique et mé* 
riter de leur part cet accueil qui encourage les ef- 
forts de l'intelligence ! 
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KALEWALA. 



PREMIÈRE PARTIE^ 



PREMIÈRE RUNA (1). 



Mon esprit me tranq)orte, mon désir s'élève datis 
ma pensée, je veux commencer des runas, je veux 
chanter. 

O fîrère bon, frère ami, noble compagnon de ma 
voix, rarement nous nous réunissons pour mêler 
nosparoles,dans ces terres désertes, dans ces tristes 
régions^ de Pohja* Mets ta main dans ma main, ta 
main recourbée dans ma main recourbée, chan- 
tons les beaux chants, les plus beaux chants, afin 
que les amis de la voix, que les noUes de cette jeu- 
nesse qui s'élève, de cette troupe qui grandit, con- 
naissent les paroles choisies, les chants de miel, les 
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runas issues de la ceinture de Wfiinfimdinen, du 
foyer d'Ilmarinnen, du glaive aigu de Kaukomieli, 
du cercle de Tare de Joukahainen, des frontières 
de Pohja, des régions sablonneuses de Kalewala (2). 

Mon père me les « chantées, ^'adis en travaillant 
le manche de sa cognée,' manière me lès a apprises, 
et la mère de ma mère les a mises dans mon sein, 
en faisant tournoyer son fuseau. 

Il est encore d'autres paroles par moi recueillies, 
par moi connues» Je les aï trouvées le . long des 
chemins, arrachées du sein des bruyères, détachées 
des rameaux, exprimées du germe des fleurs, lors- 
que, enfant berger, je conduisais mes bœufs au pâ- 
turage, sur les gazons riches de miel, sur les col- 
lines dorées, à la suite du noir Muurikin et de 
Kimmo (3) à la peau semée de ^ackfes. 

De là j'ai rapporté cent paroles, mille matières 
de chant, et je les ai roulées en peloton, et j'en ai 
fait un faisceau, et je les ai' placées sur mon léger 
traîneau (&)• 

Longtemps elles sont restées cachées, engourdies 
par le fraid, Mamtenaat je veux tirer mes chants 
de leur engourdissement, je veux les éveiller de 
leur sommeil de glaoe. - , . : • 

Ici, à Textrémité de ce banc de fiar, de cette plan* 
che de sapin, sous cette poutre célèbre (5) , sous ce 
beau toit, je veux dérouler mon peloton, je veux 
délier mon taisceau. 

Oui, je chanterai un chant célèbre, unchantglo* 
rieux, quand j'aurai pris le gâteau de seigle, quand 



y^tmi mangé le pain d'orge (6). Mais si la bière 
vient à manquer, s'il ne reste plus de taaria (7) , 
alors ma bouche sèche invoquera la goutte d'eau, 
et je chanterai pour embellir la fin du jour, pout 
ensevelir le crépuscule, je chanterai peut-^tre jus- 
qu'à la prochaine aurore, pour charmer le lever du 
soleil. 



^■^^•^•^■•^■■^wi"*"*^» 



J'ai entendu qu'autrefois il fut dit et que. les 
runas cjiantèrent : seules une à une les nuitç tom^ 
bent sur la terre, seuls un à un les jours brillent, 
seul a surgi Wâinâmoinen, seul s'est révélé le 
Runpia éternel. 

Kawe, Ukko (8) , seigneur de Pohja, le brave, le 
vieux Wâinâmôinen, reposa d^s le sein de sa mère 
pendant trente étés, pendant trente hivers. Et le 
temps lui paraissait lourd, et l'ennui de 1» vie le 
rongeait, car il ne voyait point l'éclat, de la lune, 
il ne voyait point la splendeur du soleil, . ,. , 

Alors il élev£^ la voix et il dit : «Romps mes liçns, 
ô lunej soleil, délivre-mpi, et vous, brillantes 
Otawa (9) , portez-moi ^ travers des régions incon- 
nues, des voies infréquentées, loin de cette étroite 
enceinte, loin de ces routes trop resserrées; aidea- 
moi à voir l'éclat de la lune, à contempler la splen- 
deur du soleil, à connaître les brillantes Otawa,. à 
me réjouir du souffle de l'air, » 

Mais la lune ne le délivra point , le soleil ne 
brisa point ses fers. 
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Alors lui-même ouvrit l'enceinte avec le doigt 
sans nom (10) , il enfonça la roûge porte d'un coup 
du doigt de son pied gauche ; et il rampa sur ses 
deux mains jusqu'au seuil, sur ses deux genoux 
jitôgu-à la porte du vestibule, et ses deux pieds le 
portèrent j usques dans la cour. 

Là il put voir l'éclat de la lune, il put contempler 
la splendeur du soleil, il put connaître les brillantes 
Otawa, il put se réjouir du souffle de l'air. 

W&inâmôirien naquit pendant la nuit, et quand 
le jour parut, il alla dans une forge où l'on travaille 
ie fer, et il frappa à coups redoublés sur l'enclume 
retentissante, et il se créa tm coursier léger comme 
la paille, un coursier svelte comme la tige du pois 
de senteur. 

Il passa sur son dos une main caressante, et la 
chair du coursier frémit de plaisir. 
Et il dit; 

« Maintenant on peut monter sur ta croupe, on 
peut se balancer sur ton dos flexible I » 

Et sans selle, sans étriers, Wàinâmôinen monta 
le noble animal, et il chevaucha sur la terre frémis- 
sante, mesurant sa course au pas de son coursier 
léger comme la paille, de son coursier svelte comme 
la tige d'un pois de senteur. 

Il fut emporté jusqu'aux bosquets de Wâi- 
nalân (11), jusqu'aux champs de Kalewala. Le 
coursier vole, la route s'abrège, les habitations dis- 
paraissent, le temps du voyage fuit; il vole à tra- 
vers les plaines de la mer, à travers les vastes dé- 
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troits, et Tonde m mouille ni le sabot ni les flancs 
du cheval. 

Un Lapon à l'œil louche, dévoré d'une vieille 
haine, roulait depuis longtemps dans son coeur de 
noires pensées ccmtre l'antique Wâinàmôinen. Ha- 
bile fabricateur d'armes, il prépare un arc de 
feu (12). Le fer, l'acier, l'or et l'argent lui donnent 
tour à tour leur éclat et leur puissance. Il prépare 
un arc splendide à voir, un arc d'un prix magni- 
£queé Incrusté sur le dos, un cheval y dresse sa 
crinière, un autre court sur la voie du trait, un 
Kapo ( 3|) dort sur le cercle, un lièvre repose au^- 
près de la détente. 

Il coupe ensuite une foule de traits ornés chacun 
d'un triple rang de plumes. Il les taille avec soin, 
et ses fils y attachent les petites plumes de l'hiron- 
delle, les ailes «légères du passereau. 

Mais ces traits, qui les rendra durs, quel baume 
les oindra de sa force ? 

Le noir venin du serpent, l'atroce sanie de la vi- 
père (14). 

Vous dirai-je encore quel lien unira les plumes, 
quel nerf fera bander l'arc ? 

Les crins du coursier-Hiisi, les crins de l'étalon- 
Lemmo (15). 

Les traits sont prêts. Le Lapon se met en route : 
son arc est suspendu à son bras, son carquois 
résonne sur ses épaules. 

Il arrive à la cataracte du torrent de feu , au 
tôuirbillon du fleuve saoré (16). Là il épie le matin, 
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il épie k soir, il épie m foilieu du jour, s'il viendra 
enfin l'antique Woinàmôinen, s'il viendra l'adai de 
r<»ide. 

Alors un jour^ un matin^ il leva les yeux vers 
l'occident, et sa tête se tourna vers le soleil, et il 
vit l'antique Wainamdinen s'avancer sur les nokeà 
vagues de la mer» 

Soudain il saisit l'arc de feu, le bel arc, l'arc 
l>ardé de fer, et il tira de son carquois un trait omé 
de plumes, droit, infaillible, et il le dirigea vers la 
«uort de Wâinâmôinen, vers la mort de l'ami de 
l'onde. 

Sa mère, sa femme, deux génie», les trots 
filles de la nature (17), lui crient : « Arî^tel ne 
tue point Wainamdinen, Wâinô est le fils de 
ta tante I » 

Mais le farouche Lapon reste inflexible, et il 6'é* 
crie : « Si la main s!élève trop haut, que le trait 
tombe plus bas ; si la main s'abaisse trop, que le 
trait vole plus haut I » 

Et il lança un trait, mais ce trait vola trop hàut^ 
le ciel fut presque déchiré, tes voûtes de Pair pres- 
que brisées; et il lança un seco&d trait, mais ce 
trait tomba trop ba&, et il pénétra jusque dans les 
profondeurs de la terre mère des humains, jttsqu'A 
Manala (18), dont la voûte fut ébranlée ; el il lahça 
un troisième trait, mais ce trait frappa l'élan 
bleu (19) à la rate, et sa jambe et son épaule gauche 
ftu-ent trans^rcées. 

DéjÀ l'onde a senti la chute de WâiMmdinett : 



tombé de son ootii«ier s^^elte comme la tige dû pois 
de fienteur, il roule dans les flots. 
• > Et le Laqpon k Y œil louche dit : 

« Maîotenafit^ ô Tieui Wfiinlimftiiiêii, tant <{ue 
les siècles poursuirront leur course, tam que la 
lune montrera sa lumière, tu ne viendras pluslou** 
1er les champs de Wâinâlan^ ni les plaines de Kale- 
wala!« 

Le viénx, le brave Wflinflm6inen erra pendant 
six hivers, pendant sept étés ; huit ans (20) il ÙA 
vagabond sur les plaines de la mer et les immenses 
détroits : sous lui l'onde bouillonne, et au^lessns 
de sa tête le ciel déroule son azur. 

Déjà le héros nombre les mers, contemple les 
flots. Partout où il élève sa tête il crée une île, par- 
tout où il tourne la main il crée un promontoire, 
partout où i^n pied l0uche le sable il creuse des 
tombes atai poissons. Quand il af^roche de la terre, 
il y enchante les fileîs des pêcheurs ; quand sa 
course le plonge dans Fabîme, il y fait surgir des 
rochers, il y enfante des écueils où se l)risent les 
navires, où les marchands trouvent la mort. 

Mais voici qu'un aigle s'élance des régions de 
Turya (21), un aigle de Laponie. Tantôt il vole, 
tantôt il s'arrête ; il vole à l'occident, il vole jus- 
qu'aux frontières de Pohja, cherchant un lieupoxu: 
sa demeure, un lieu pour faire son nid. 

Alors le vieux Wâinàmpinen élève au-dessus 
des eaux son genou, et il présente une motte de 
frais gazon, un tertre de verdure. 
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Et Taigle de Turya a trouvé un lieu pour sou nid, 
car il a vu le gazon surgir au milieu des vagues. 
Tantôt il vole, tantôt il s'arrête ; il s'abat enfin sur 
la cime du genou, et y bâtit son nid de mousse. 

Là il dépose six œufs, six œufe d'or, et un sep- 
tième de fer. 

L'oiseau couve, réchauffe ses oeufs. 

Le vieux Wâinamôinen sent la chaleur ; il agite 
son genou, secoue tous ses membres , et les œufs 
t(»nbent, et ils roulent dans l'abime, et l'abîme es* 
troublé jusque dans ses profondeurs, et l'aigle 
s'enfuit vers les nues. 

Alors le vieux Wâinamôinen dit : 

« Que la partie inférieure de l'cmf mt la terre l que 
la partie supérieure de ïœaf soit le del l que tout ce 
qu'il renfmme de blanc soit la splendeur du soleil ! que 
tout ce quil renferme de jaune soit rédfU de la lunel 
que toutes les autres parties de ïœuf soient les étoir 
lesl (22) » 



f-: 



DEUXIEME RUNA. 



Des temps mauvais, bien mauvais, sont* tombés 
sur Tantique Wainâmôinen. Il est poussé comme 
une branche de sapin desséchée, comme un viens 
tronc d'arbre brisé, à travers les écueils qu'il a sou- 
levés, les lies qu'il à créées, tel que l'indigent par 
le riche qu'il gêne sur sa route. • 

Il fit entendre sa plainte : 

« Malheur à moi, infortuné ! malheur à moi , 
accablé de m£lux ! hélàs! quel est mon destin \ Dana 
quel abîme suis-je tombé I Jours et nuits erra'ai-je 
sans cesse, sous la voûte du ciel, poursuivi par la 
tempête, ballptté par les ondes, sur ces vastes dé- 
troits, sur ces m^s sans rivages? 

» Je nie sais, infortuné, dans ces jours de mal- 
. heur, dafi^s jcesi temps d'angoisses, au terme de ma 
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vie qui s'enfuit, je ne sais si je bâtirai ma demeure 
dans l'air, ou si je la fixerai dans Fea^. Si je veux 
la bâtir dans Tair, où creuserai-je ses fondements? 
Si je veux la fixer dans l'eau, les flots emporteront 
mon travail. » 

Tout à coup un vent du sud souffla l'orage, et du 
côté de l'occident les vagues furent soulevées, et 
elles roulèrent le vieux Wâinàmôinen jusqu'à Poh- 
jola, région ténébreuse qui dévore les hommes, qui 
engloutit les héros. 

Là ses yeux versent des larmes, il se plaint, il se 
lamente : cent blessures, mille coups de la tempête 
ont déchiré ses flancs. 

Et il dit : 

« Malkeur à moi^ infortuné^ à moi que les &>ts 
ont eiqporté loin de mon pays, dans des régions 
étrangères, régions fatales, voies inœnnuesi Id 
tous l^s arbres blesaaait, toutes les branches déidii- 
reoti tous les mpeftux frappent ; ici tous les xsaxoL 
sont déchaînés. O Po^ terre de misère et d^indi» 
gence! 

» Quelle route suivre? Étranger, j'ignoîe celle 
qui ramène à ma dememne» à qià patrie aimée* La 
¥Oieoù je marchecondnit à unbois ; Onkeliroii]œn(l) 
m'a égaré. 

1^ Matiia^Teppo, 4îeu des chemins, viens à mra 
secours ! marque la route avec des pieiix^ gnve des 
signes 4ans les arbres (2)^ afin que le faéras perdu 
4mi» la to^t ntrouve son cbennn, et passe n^ 



tourner en 8ùrtt6 dam les dëmeurcHi de sA (iâ^ 

trie! (3) » 

Loiifai (4), f hôteiMe de Pohjoto, Louhi, Ift vieille 
édentée de Pohja^ B*éUit levée de grand matiii. Sott 
premier soin est de chauffer sa maison : elle entasse 
les tisc^s dans le fourneau ; puis , sur le plancher 
de sa petite chambre^ elle promène le balai de ver- 
ges flexibles, le balai de feuillage, recueille les ôr<^ 
dures dans un vase de cuivre, et les jette hors de 
renceînte (5). 

Tout à coup ^te s'arrête, iwrête Toreille, et re- 
garde au loin vers la plaine. Un lugubre gémisse- 
ment vient des rivages de la mer. Ce n*est point le 
vagissement plaintif d*un enfiint ni la triste voii 
d'une femme«».*% 

C'est le cri d'un héros à la barbe puissante, le cri 
d'Uvantolainen (6). , 

Louhi, l'hôtesse de Pohjola, Louhi^ la vieîlleëden- 
tée de Pohja , jette aussitôt sur Teau sa barque à la 
tripte planche (7) , et nome du côtéde Wftin&môinen. 

Bile te trouve fondant en larmes, brisé de dou- 
leur. Sa boocte est conmicftée^ sa barbe tremlde , 
mais ses lâvrës restent fermées , et ses dents ne 
se desserrent point. 

Lotttai^, l'hôtesse de Pohjola, Louhi, la vieille 
édentée de Pohj«i) console le héros. Elle le fait 
asseoir ds^s sa barque auprès du gouvernail, tan« 
dis qu'eue s'empare de la rame et se dirige avec lui 
vers les portes de Py>hjtda» 

Là ^^te àSÊtae à ûMmget au héros, lui versé à 
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Imre^ et quand il est sauyé de la. mort, elle lui 
parle, elle l'interroge. 

« Pourquoiverses^tu des larmes, ô WâinlUnôinen ? 
pourquoi te plains-tu, Uvantolainen? » 

Le vieux, le brave Wàijoâmôinen répond : « L'en- 
nui s'est emparé de moi, l'ennui me dévore, étran- 
ger sur une terre éti^angère^ inconnu sur des rou- 
tes incopnuesu Je pteure des larmeis sans fin, je 
Qonsume ma vie à gémir, parce que les flots m'ont 
emporté loin de ma demeure, loin de mes régions 
aimées, vers ces portes inconnues, vers ce seuil 
étranger. » 

Alors Louhi dit : « Ne pleure point, ô Wàina- 
mpinen, ne gémis point, Uvantolainen I II est bon 
pour toi d'être ici, de passer ta vie. dans ces agréa- 
bles demeures, au milieu des fils de Pohja, de man- 
ger la chair qui te sera offerte, de boire la bière 
dans la coupe (8) . 

Mais le vieux Wàinamôinen dit : « Une nour> 
riture étrangère est pour no^i sans saveur, même 
sous un toit hospitalier. L'homme est meilleur 
dans son pays, il est plus grand dans sa patrie. 
Permets, ô créateur, que j'y retourne! Dans 
son pays, l'eau bue dans l'écorce vaut mieux 
qu'à l'étranger la bière bue dans la coupe. » 

La vieille hôtesse de Pohjola dit : « Eh bien 1 que 
me donneras-tu si je te ramène dans ton pays, si 
je te conduis jusqu'aux limites de ton champ, jus- 
que dans l'enceinte de ta maison ? » 

Le viçux Wa^ômpinen dit : « Que veux-tu de 



iriôî sî tu me ramènes atrx régions où mes coucous 
chantent^ où j'entends la voix démon coq, où mon 
bain exhalé sa vapeur? (9) » 

«O sage Wâîn&Bôinen, es-tu assez puissant pour 
ïïie flaire un sampo (10) au couvercle orné de mille 
couleurs, un sampo de plumes de cygne, de toison 
légère, de semence d'orge, de parcelles d'un fuseau 
brisé ? Je te donnerai pour prix de ton travail une 
vierge, une belle vierge (11), et je te ramènerai dans 
ces régions où tes coucous chantent, où tu entends 
la voix de ton coq, où ton bain exhale sa vapeur. » 
Le vieux, le brave Wàinàmôinen dit : « Je ne 
puis te faire un sampo au couvercle orné de mille 
couleurs, mais il est dans mon pays un homme qui 
travaille le fer, un ouvrier habile, celui qui a fait 
le ciel, qui a forgé le couvercle de l'air, où n'ap- 
paraissent ni les traces du marteau ni les morsures 
delà tenaille (12).» 

Et l'hôtesse de Pohjola, la vieille édentée de 
Pohja, dit : « Celui qui me fera un sampo au cou- 
vercle orné de mille couleurs, un sampo de plumes 
de cygne, de toison légère, de semence d'orge, de 
parcelles d'un fuseau brisé, celui-là aura pour prix 
de son travail une vierge, une belle vierge. » 

Alors le vieux Wâinâmôinén dit : « Si tu me ra- 
mènes dans mon pays, je donnerai ce travail à 
Ilmarinnen le batteur de fer, et il te forgera un 
sampo, et il ornera son couvercle, et il donnera à la 
belle vierge une fibule d'étain (là), et il enflam- 
mera son cœur d'amour. » 
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Lottlii» rbôtesfie de Pabjola, Lo«hi« la vieîUe 
édeotée de Pobja, lança rar la] route son cheval, 
dont la blanche crinière flotta au vent i<e vieux, le 
bi^ave Wainamôinen s'assit dans le traîneau sur un 
siège brillant, et il partit avec bruit de la sombre 
Pobjola, de la triste Sariola {ik). 



M 
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£ne était belle la vierge de Pol^ (1), c'était 
l'iioimeur de k t^rre, la gloire da Tonde : elle x^ 
vêtit se^ jambes d'uii rouge tissu , mit à ses pieds 
une superbe chaussure, et se couvrit de ses plus 
riches l^tbits. Un brillant collier orne son cou^ un 
bijou rayonne sur sa poitrine, tmt son corps ve^ 
plendit. EUe s'assit sur la voûte de Tair, portée par 
Farc-en-ciel, et fit rayonner au loin son éclat pw 
cowme le soleil. 

Le vieux, te. brave Wainâmôinen s'éloignait rsn 
pide et bruyant de la swnbre Pobjola. Il leva les 
yeux vers le ciel, et il vit un arc lumineux, jçt sur 
cet arc une belle vierge. . 

Elle tenait dans sa main une navette d'or, un; 
peigne d'argent, et eUe travaillait un tissu d*or, un 
tissu d'argent (2). 
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Le vieux, le brave Wâinamôinen dit : « Viens, ô 
jeune fille, sur mon siège, descends, ô jeune fille, 
dans mon traîneau ! » 

La candide vierge répondit : « Je t'appellerais un 
honune, je te croirais un héros, si tu coupais un 
crin de cheval avec un glaive sans fil, si tu formais 
avec un œuf un nœud imperceptible (3) . » 

Le vieux, le brave Wâinamôinen fit ce que la 
vierge avait conunandé, et illui dit : « J'ai coupé 
un crin de cheval avec un glaive sans fil, j'ai formé 
avec un œuf un nœud imperceptible. Viens, ô 
jeune fille, sur mon siège, descends, ô jeune fille, 
dans mon traîneau ! » 

La candide vierge répondit : « Je ne viendrai que 
}<Mrsque tu auras construit une barque avec les dé- 
brîs de ma quenouille, les parœlles de mon fuseau, 
sans que ta hache touche la pierre, san^i que son 
fer retentisse, » 

Alors le vieul Wâinamôinen se leva de son siège, 
et il prit les débris de la quenouille, les parcelles 
du fuseau, et il commença, sur la montagne, à tra- 
vailler la barque. 

Il travailla un jour, il travailla deux jours, il tra- 
vailla trois jours, et sa hache ne toucha point la 
pierre, et le fer de Sa hadhe ne retentit point* 

Mais, le troisième jour, Piru (1) saisit l'extrémité 
du manche, Lempo arracha le fer, Hiisi secotia 
rinslatiment. 

Et la hache toucha la pierre, et le fer de la hache 
retentit sur le rocher. 
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Elle glissa, bondit, et retomba sur le genou du 
héros, sur le dmgt du pied de Wâinâmôineii. 

Lempo la poussa dans les chairs, Hiisi l'enfonça 
jusqu'aux veines : le fer transperce, le manche dé- 
vore la chair crue, boit le sang chaud, et le sang 
s'élance comme un impétueux torrent. 

Le vieux, le brave Wôinfimôinen, le sage éternel, 
qui possède toute parole (5) , ignore celle qui peut 
calmer sa douleur. Il invoque les arts magiques, il 
déroule l'imprécation, il lit avec soin les paroles 
originelles, les runas de la science (6). 

Mais il a oublié' les grandes paroles, les paroles 
du sang, celles qui pourraient arrêter le torrent 
frémissant, enchaîner la course sanglante, jeter une 
digue invincible aux lieux toisés par le fer, aux 
morsures de la dent Ueue. 

Cependant le sang coule rapide et bouillonnant 
du genou du héros , du doigt du pied de Wainâ- 
môinen. 

Point de rivières, point de fleuves dont il n'en- 
vahisse les ondes ; point de collines élevées, point 
de montagnes sublimes qui ne soient inondées de 
sa pourpre. 

Déjà la douleur sévit et devient intolérable. 

Le vieux, le brave Wâinâmôinen attèle son cour- 
sier à son traîneau brun (7) , se place sur le siège, 
frappe le cheval agile, et fait retentir son fouet orné 
de perles (8). 

Le coursier prend l'essor, emporte le traîneau, 
dévore l'espace. 
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WAinâmôinen suit la route libre jusqu'à l'habi- 
tation inférieure. Il s'arrête sur le seuil et demande 
un sorcier : 

c Est*il dans cette habitation un homme savant 
dans ToeuTre du fer, un honmie qui puisse opposer 
une digne à ce fleuve, arrêter ce torrent de sang? » 

Un enfant, un jeune enfant était assis sur le plan- 
cher. Il répondit : 

..«Il q'est point dans cette habitation d'homme 
savant dans l'œuvre du fer, d'homme qui puisse 
adoucir de son haleine les traces du bois, ni sou^ 
lager la douleur du héros. Va le chercher dans une 
autre habitation. » 

Le vieux , le brave Wâinamoinen Mt siffler sur 
les flancs de son coursier rapide son fouet orné de 
perles. Il part comme la foudre et suit la route qui 

conduit à l'habitation du milieu. Là il s'arrête sur 

* 

le seuil et dit : 

« Est-il dans cette habitation un homme savant 
dans l'œuvre du fer, un homme qui puisse opposer 
une digue à ce fleuve, arrêter ce torrent de sang?j» 

Une vieille était couchée sous sa couverture, et 
bavardait à l'extrémité du foyer (9) , une vieille à 
trois dents, la première hôtesse du pays. Elle s'a- 
vança vers la porte et dit : 

a II n'est point dans cette habitation d'homme 
assez savant pour connaître le .mal du héros, pour 
apaiser sa souffrance , pour arrêter le fleuve des 
veines,, la pluie qui tombe, le torrent de sang qui 
roule. Va le chercher dans une autre halHtation. » 
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Le vieux , le brave Wâinâmôinen fit siffler sur 
les flancs de son coursier rapide son fouet orné de 
perles. Il partit comme la foudre, et suivit la route 
qui conduisait à la plus haute habitation. Là il s'ar- 
rêta sur le seuil, et s'appuyant contre un pilier, il 
dit : 

« Est-il dans cette habitation un homme savant 
dans l'œuvre du fer, un homme qui puisse opposer 
une digue à ce fleuve, arrêter ce torrent de sang?» 

Un vieillard habitait dans le fcKu^neau, un vieillard 
à la longue barbe. Sa voix rugit du fond de l'antre 
brûlant. 

« Nous en avons arrêté de plus grands, nous en 
avons enchaîné de plus rapides, nous avons triom- 
phé de plus rudes écueils, nous avons brisé des ob- 
stacles plus fiers, par les trois paroles du créa- 
teur (10)^ par les saintes paroles originelles. Les 
bouches des fleutes^ les cours des lacs^ rimpétuo-' 
site den catlaractes ont été vaificus^ nous avons sé- 
pM*d les ûéttoiu deis promontoires, nous avons 
j^m les iltlimte ftvee tes isthmesi » 
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Déjà le vieux Wâinamôinen s'est levé de son 
siège ; seul il est descendu de son tratneau , seul 
il est entré sous le toit du vieillard. 

Une coupe d'argent, un vase d'or sont apportés, 
mais ils ne peuvent contenir la plus légère partie 
du sang de Wâinamôinen , du sang du noble dieii. 

Le vieillard rugit des profondeurs du foyer, le 
barbu crie : « Quel homme es-tu donc, quel héros? 
Déjà sept coupes, huit grands vases sont pleins du 
sang que ton genou blessé a versé sur le pavé. Ah I 
je dirais bien encore d'autres paroles , les grandes 
paroles du sang, mais je ne puis me rappeler l'ori- 
gine du fer. » 

Alors le vieux Wâinamôinen dit : « Je connais 
l'origine du fer, je sais d'où l'acier est venu. Trois 
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enfants sont issus de la même origine : Teau qui 
est le plus vieux, le fer qui est le plus jeune, le feu 
qui tient le rang moyen. 

» Le feu déploya sa rage, la flamme s'élança in- 
solente et grandit avec orgueil; elle répandit l'hor- 
reur. Les terres furent brûlées, les marais furent 
brûlés , dans cette grande année de stérilité , dans 
cet été fatal qui dévora d'un feu indélébile (1) tous 
les êtres de la nature. Alors le fer chercha un refuge 
où il pût se cacher. » 

Le vieillard rugit des profondeurs du foyer et dit: 
« Où le fer s'est-il caché, où a-t-il trouvé un refuge, 
dans cette grande année de stérilité, dans cet été 
fatal qui dévora tous les êtres de la nature ? » 

Le vieux, le braveWâinâmôinen répondit : « Alors 
le fer se cacha, le fer trouva un refuge dans l'extré- 
mité d'un long nuage, dans la cime d'un chêne dé- 
pouillé de ses branches, dans le. sein naissant d'une 
jeune fille. 

» Il y avait là quatre vierges, trois fiancées, aux 
mamelles gonflées et souffrantes. Elles répandirent 
leur lait sur la terre : la première un lait noir, la 
seconde un lait blanc, la troisième un lait rouge. 

>» De la vierge au lait noir naquit le fer flexible, 
de la vierge au lait blanc naquit le fer fragile , de 
la vierge au lait rouge naquit l'acier (2). 

» Ensuite le fer se cacha pendant deux ans dans 
un vaste marais , sur la cime d'un rocher où les 
cygnes déposaient leurs œufs , où le canard faisait 
éclore ses petits. Et le loup s'élança à travers le 
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mar»s, et l^oors se précipita dans la plaine stérile, 
et ils soulevèrent la t^re qui recelait le fer. 

» Un dieu visita cette roule, et il vît le sable noir 
<|ue le loup avait soulevé, que l'ours avait foulé sous 
ses pieds, et il dit : « Malheur à toi, misérable fer, 
un triste destin te menace , dans ton abjecte de* 
meure, sous les pîeds du loup, sous les traces et 
Pours l 

» Et de ce jour le fer fut tiré du marais, purgé 
du limon de la terre, séché de Fhumidité de Teau. 

Le vieillard rugit des profondeurs du foy^r et 
dit : « C*est donc là Porfgine du fer, c'est donc là 
l'origine de l'acier? » 

Le vieux , le brave Wâinamôinen dit :* « Non, ee 
»>est point «acore là Forigine du fer. Le fer ne peut 
naître sans le feu dévorant, il ne peut durcir sans 
I» concours de l'eau. 

» H flit porté dans l'atelier de l'ouvrier , dans la 
forge d'Ilmarinnen; et le grand ouvrier, leforge^ 
ron éternel dit r « Si je te mets au feu, si je te ptace 
au foyer de nia forge, tu détiendras plus arrogant, 
tu grandiras, tu répandras l'épouvante, tu tueras 
ton frère, tu égwgeras te ffls de ta mère. » 

» Alors te fer, au foyer de la forge, sous tes coups 
du marteau, jura ce serment : « J*ai des arbres à 
déchirer, des cœurs de pierre à dévorer ;Bon, je 
ne tuwai point mon frère ; non, je n'égorgerai point 
te ffls de ma mère. » 

» Et l'ûuTrier Ilmarinnen, te batteur de fer éter^ 
net jeta te fer au cœur* du foyer ardeirt, et fi FaaaieK 



lit dw reEfcclume; mais avamt ôe le trempcar dans 
Vetof il éprouva avec k langue, il goûta avec le 
palais les sucs créateurs de Fader, Teau qui durcit 
le f^, et il (Mt : 

« Cette eau est impuissaDte à ctéer raeier^ à 
diH^r le fer ; ô Mehilainen (d) , oiseau ami, vole ici 
sw tes ailes légères , traverse tes seuf mers qui 
nous sépeirent et la^noîtié de la dixième (&); vole à 
travers les maratî&r les terre^^, les détroâts de Tocéali ; 
apporte du miel sur tes plumes ^ sur ta languie, du 
miel de sept ti^es de gazon, de six {HStils de fleurs, 
pour Facier ^ve je veux fai»riquer, pour le fer que 
je veux durcir* » 

» Herhilainen, Foiseau d'Hiisi, prit son essor, et 
il ? 6de aaAoiinr de la mais(»), et il regarde souâ Fou- 
V€rture de Favant-4oit, pesdànti que Facier était 
préparé, ^e )e fer éteit trempé» 

f^li ^porte le vendu do sang, les mm& sucs d'un 
ves que se» yeux de lézaiâA avaient vu ramper, le 
paiflcm^ caché du^ crapaud, et il) lest d^»ima pomr Facîtf 
qui était préparé, pour le fer qu'm^ allait tremqper. 

» AlM^Fouvri» Ilmarlmieiiv le forgeron éterael, 
erut cpie F oiseau» avait apporté le imel et le» doux 
aiws^ qpif il «vait denstaudésé, et M dit : « Voilà qui est 
bon pour préparer Facier, voilà qui est bon pour 
tsemaer le fer ! »' 

» lift nstafit passe, ua iustaot raq^e^ Tdul à 
âsopletfer feânil derage; il gronde, il^agite, il 
oubfieîaQii aermeat, il mawge commeua^chien l^foi 
«pt'iiiatjBBfe,.at a tiw aa^irèsei Ué8Wge.levfite^da 
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sa mère, se plonge dans la chair, mordle genou, 
sévit avec tant de fureur que le sang coule, coule et 
déborde en vastes torrents (5), 

Le vieillard rugit des profondeurs du foyer, sa 
barbe se hérisse avec bruit, il secoué la tête et dit : 

» Maintenant, maintenant je connais Forigine du 
fer et sa fatale destinée. Malheur à toi , fer misé- 
rable , malheur à toi , scorie impure ! Te crois-tu 
donc si grand, si superbe, parce que tu as outragé 
ta nature , parce que tu as déchiré ta race ? 

« Tu n'étais pas si grand, tu n'étais ni grand ni 
petit , alors que tu étais eau stagnante , que tu re- 
posais dans la fange du marais, du vaste marais, 
sur l'immense cime du rocher. 

« Tu n'étais pas si grand, tu n'étais ni grand ni 
petit, alors que tu fus tiré du marais, purgé du 
limon de la terre , séché de l'humidité de l'eau. » 

» Tu n'étais pas si grand, tu n'étais ni grand ni 
petit , alors que tu bouillonnais , vile scorie , et que 
tu jurais ton serment au centre du foyer, sous les 
coups du marteau. 

» Ton cœur est devenu mauvais , la douleur t'a 
corrompu; misérable, tu as violé ton serment, tu 
as mangé comme un chien la foi que tu avais 
jurée. 

» Qui t'a poussé à ce crime? Qui t'a persuadé ce 
forfait? Est-ce ton père , est-ce ta mère , est-ce l'aîné 
de tes frères, la plus jeune de tes sœurs, ou quel- 
que autre de tes parents? Non, ce n'est point ton 
père, non, ce n'est point ta mère, ni l'aîné de tes 



frères, ni la plus jeune de tes sœurs, ni quel- 
qu'autre de tes parents (6). 

» C'est toi seul qui as fait le mal , toi seul qui as 
fait le crime de Kalma (7). 

» Viens maintenant contempler ton ouvrage, 
viens réparer le mal que tu as commis , avant que 
je le raconte à ta mère , à ta vieille mère. Quelle 
douleur pour une mère , quand son fils fait le mal , 
quand la vie de son fils est souillée par le crime ! 

» Quel homme , quel héros pourra fermer la 
bouche du sang, arrêter le torrent qui coule? 

» Si cet homme n'est point en moi, si ce héros 
n'est point dans le fils de Ukko , Lempo a de 
grosses mains , des doigts épais , ils pourront fer- 
mer la bouche du sang, artrêter le torrent qui roule. 

» Approche ton gros doigt de la plaie, ô Lempo, 
presse-la de ton pouce épais, afin de fermer le vaste 
trou, de mettre une cloison à la porte fatale! 

» Arrête , 6 sang , suspends ta course , enchaîne 
ton rapide torrent ; ôsang, fixe-toi conune un mur, 
élève ton fleuve comme une haie, dresse-toi comme 
un glaive dans la mer , comme le carex dans la 
mousse, comme la pierre aux limites du champ, 
connue le pin dans la forêt ! 

» Mais si la rage te précipite , élance-toi dans les 
chairs , parcours les os , il est meilleur pour toi , 
pour toi il est plus beau de courir dans les chairs, 
d'inonder les veines, de bouillonner dans les os, 
que de couler sur la terre et d'être souillé par la 
poussière. 
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:> Ta place est dans le coeur, toD siège sons le 
poumon. Retournes- y, ô sang, retoume»-y sans 
|du8 tarder 1 Cesse, ô Ijien^ainié^ cesse de ccm)^ et 
de répandre ta pourpre. Mais si tu ne veux point 
t'arrêter , souviens-toi que la cataracte de Tyrian 
suspendit sa course, que le fleuve de Juortunaâ (8) 
aorrêta se& ondes, que la mer et les cieux furent des- 
séchés dans la grande année de stérilité,, dans VdOÊk- 
née du feu mextinguible^ 

» Mais si ce n- est assez pour te peirwader, je con- 
nais eficore un moyen. Je i»refidrai mk vase d'Hiisôl, 
une chaudière d'Helvetti (9) où l'on réchauffe le 
sang, 0ti eaoi le fait cuire, afin qu'il ne puisse plus 
emleat mr la terre, ni s'enfuir en torrents. 

Alors le; vieillard saisit l'extrémité des vekies, il 
les ecNQipte et il dit : « ËUe est bcile , la déesse des 
wines. Suemet», la déesse Iwenf aôâai^ I ËUefile 
merveiJtouseBraat les« v^kâes avec son beau fuseau, 
sa cpwnouîËle d'airaki, s^m rouet de fer. Viens à 
moi, j'invoque tosis^ sac^ifurs ; viens & moi, je t'appeUe. 
Apporte dams ton sein- wi fa^k^ceau de chairs, «n 
pdkitôn de. veues, a&n de lieir Vexitrémâté ^ 
y&aaes (1/0). 

» O fils de Tuonen , eofiant auix joues de^ reae , 
taiHme le lil rcnige cimtre ta euiâse gaucdae, sous ta 
main droitev ^fia desouer l'extrémité é&& vemc&! 

Ainsir Tofiâpatioa fut foiibe^ et le vii^ard en^voya 
sen fils préparer encore im remède, jmi rwiède eir 
primé âi8s.feuiUfls.du gâ^Kxuvdu caiieerdi^^sepifieuirS)^ 
venues des contrées étrangères , car dan»» €» éioir 



é«g' (égkMis, noQS n^avena pas vu tM4 les gaaoœ 

verdir, toutes les fleurs B'épanoair (il). » 

L^éaiEint rerriat avec le remède et le ëépcfta epitre 
lès midtis du vieillard, 

Sk le vkiUard Taiibpii^iia à Wain&môiBett. U (ô- 
gnit la blessure au dessus , il Toîgnit «» dessous , U 
i^ oignit am mitieu^ et il dit ^ 

» Que le secours vienne de Jumala, quil 
vienne des mères de& élésient» (t2)t Consense*» 
iioiis, ô bon créateur, sois-* nous paropiee, dieu 
plein de douceur; ne permets point que noms 
soyons accablas par les maux du «orps.^ ni brisés 
par ses douleurs t 

» O glorieux Jumala, prépare ton cl^ar, attàte 
tes coursiers, naonte sur ton siège splendide*, et 
vole à travers les os, les membres, les cbairs bles- 
sées, les veines déliées! Fais eoulep Fargiem) dans 
le vîde des' os, iliis couler l'or dsms tes blessures 
des veines : que là où la chair a été brisée, de nodn 
veiles chairs renaissent; que là o« les os ont été 
Msés^ de Kiouveaux 06 renaissent; que les veines 
détackbéea soient ren^o^ées.? que le saeg qui dévie 
dtos scoi cours soit ramené dans sou lit; ^ue pai^- 
4out oè^ ime plaie a été Mte la santé reidenoe beike 
et entifèfeî» 

Le vieillard dit, et il enveloppa d'un riche tissu 
de soie le genou du héros, le doigt du pied de Wâi- 
nàmôinen, et il dit encore : 

»Que cet. appareil soit l'appareil du Créateur, 
que ces liens soient la chair du Seigneur (Her- 
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ran) (13), pour le gaiou de ce grand héros, pour 
le doigt épais de son pied !» 

Quand tous les remèdes furent appliqués, les re- 
mèdes infaillibles, quand le genou fut enveloppé du 
tissu de soie , Wain&môinen , brisé par la douleur, 
tomba presque évanoui. 

Mais le vieillard chassa les noires douleurs vers 
le milieu de la colline des tourments, au sommet 
de la montagne des maladies, pour y dévorer d'au- 
tres souffrances, pour y déchirer le flanc des ro- 
chers (14). 

Et le vieux Wâinâmôinen sentit la puissance du 
remède, et soudain sa blessure fut guérie. Les 
chairs reparurent plus belles : brillantes au des- 
sous, sans douleur au milieu, libres de toute plaie 
sur les côtés, et au dessus, riches d'une santé plus 
solide, plus parfaite que jamais. 

Et il éleva vers le ciel la voix de sa reconnaissance, 
et il dit : 

« C'est de là que vient toute grâce , c'est de là 
que descendent les signes connus, les signes des 
cieux et du créateur tout-puissant. Jumala s'est 
révélé à moi, il m'a sauvé la vie, il m'a donné son 
secours dans ces douleurs immenses, dans ces cruels 
ravages du fer, dans ces coups fatals de l'acier, > 
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Le vieux, le brave Wâinfimôinen reprend la route 
de son* pays. Il attèle son coursier à son traîneau, 
se place sur le siège, et fait siffler sur les flancs du 
noble animal son fouet orné de perles. 

Le coursier vole, dévore l'espace, emporte le 
traûieau, consume la route, et la solive de bouleau 
crie, et le siège d'or gémit (1). 

Il s'élance comme la foudre à travers les plaines 
de Wâinâlân, les champs de Kalewala. 

Et Wàinamôinen dit : « Dévore, ô loup, opprime, 
ô maladie, le. sorcier lapon qui avait dit que je ne 
verrais plus du vivant de mes yeux, aux splendeurs 
de la lune, ces plaines de Wainalân, ces champs de 
Kalewala! » 

Alors le vieux Wâinamôinen éleva sa voix pour 
les enchantements. 
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Soudain un pin à la cime de feu, aux rameaux 
d'or, surgit de la terre. 

Il grandit jusqu'au ciel, étendit ses branches dans 
les airs, et déploya au loin son ombre. 

Wainâmôinen continua ses enchantements. 

Et la lune vint se poser sur la cime d'or du pin, 
et les Otawa se répandirent dans ses rameaux. 

Et puis il s'avança rapide comme l'éclair vers sa 
demeure chérie. Sa tôte est.penol^e, la tristesse 
l'accable, parce qu'il a engagé l'ouvrier Ilmarinnen, 
le forgeron éternel, pour prix de sa délivrance, à 
la sombre Pohjola, à la triste Sariola. 

Ilmarinnen vint à sa rencontre. 

« vieux Wainâmôinen, poui'quoi es-tu triste, 
pourquoi portes-tu là tête penchée T '(3) » 

Le vieux Wftinâmôîtien dit : « ouvrier Ilmartn-' 
neti, frère chéri, fils de ma mère, va chercher une 
jeune vierge. Va voit* une tête orftée d'une belle 
chievelufè, dans la sombre Pohjola, danâ là tri^e 
Sarîôlà. Oui, il est danô ces région» glacée» une 
jeune fille sans pitié pbUr les jeunes homméâ, sans 
estime pour Ifei héros. La moitié de PohJolà, la Cé- 
lèbre, car sa beattté est merveilleuse (8) la blan- 
cheur de se» os brille à traverà âès chaifâ trâûs^- 
rentefc, et l'ivoire de ^es ôs est si clair qu'on y volt 
couler la moelle. Si tu pettx forger un sampo au' 
couvercle orné de mille couleurs, la belle jeune 
fille sera tienne. » • 

' L*ouvrler Ilmaïinnen dit : </ Tu m'àS donc »acri- 
fié à la sombre Pohjola pour délivrer ta tête, pour 
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smtvtt th vit ! Non , jamais je i^irlii daile ces régions 
tèfiébreuses qui dévorem les hommes, quiengioii^' 
tissent les héros. » 

Alors le vieux Wâiaâcnôinen dit : cO Ilinarinnetn, 
viens voir le pin qui s'est élevé jusqu'au ciel, le pin 
qui agite sa cime parmi les nuages, étend ses ra- 
meatfx dans Tair; déroule au loin son ombre. Vois 
quelles merveilles le couronnent : la nouvelle lune 
repose sur son faîte d'or, les Otawa se jouent à tt^ 
vers ses branches. » 

Et ils allèrent pour voir le pin. 

Et le vieux W&in&môinen dit: i Ilmarinnen, mon 
frère, monte jusqu'à la cime d'or^ pour y prendre 
la lune et les Otawa. » 

Ilmarinnen s'élança i^rl'arbte sublime, et monta 
jusqu'à la cime d'or. 

Alors le vieux Wàinàmôinen éleva sa voix poul* 
les enchantements. 

Et soudain le vent commença à souffler, et l'air 
fat troublé par la tempête. 

Et Wàinômôinen dit : « Porte-le, ô vent, souffle 
du printemps, jette-le dans une barque, et conduis-» 
le jusqu'à la sombre Pôhjola* » 

Et le vent porta Jlmarinnen, et le souffle du 
printemps le jeta dans une barque, et ils le condui*-' 
sîrent jusqu'à la sombre Pohjola. 

Déjà Ilmarinnen toticbe aux régions ténébreuses. ' 
Il a volé sur la route de l'air, dans le char du souf*- 
fle du printi^mps, porté par les étoiles, par-deSAus 
la lune et le soleil, et il s'est abattu dans la cour 
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de Fohjola, dans la voie du bain (&) de Sariok. 
Les chiens ne Tont point entendu, ceux qui aboient 
n'ont point été éveillés de leur sommeil. 

Louhi, rhôtesse de Pol^jola, Louhi^ la vieille éden- 
tée de Pohja, vint dans la cour et dit : « Quel 
homme es-tu, quel héros, toi qui viens sur la 
route de Tair, dans le char du souffle du prin- 
temps, et dont Tarrivée n'éveille ni les chiens qui 
aboient, ni les queues de laine qui murmu- 
rent? (5) » 

Ilmarinnen dit : c Je ne suis point venu ici , je 
n'ai point abordé à ces régions inconnues, pour y 
être dévoré par les chiens, pour y être poursuivi 
par les queues de laine. » 

Et rhôtesse de Pohjola interrogea l'étranger. 

« N'aurais-tu pas rencontré par hasard sur ton 
chemin l'ouvrier Ilmarinnen, le forgeron éternel? » 

Ilmarinnen répondit : « C'est moi-même qui suis 
Touvrier Ilmarinnen, le forgeron éternel, j) 

Louhi, l'hôtesse de Pohjola, Louhi, la vieille éden- 
tée de Pohja, rentre aussitôt dans sa maison, et dit 
à sa fille : 

« Ma fille, ma plus jeune fille, ma fille chérie, re- 
vêts aujourd'hui tes habits les plus précieux, déploie 
tes plus éblouissantes parures, car Ilmarinnen 
vient d'arriver, Ilmarinnen, le forgeron éternel ; il 
vient pour forger le sampo au couvercle orné de 
mille couleurs. » 

Alors la belle vierge de Pohja, l'honneur de la 
terre, la gloire de Tonde, monta au garde-meuble 
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bAti sur la colline (6). Là se trouvaient trois cham- 
bres, dont la plus vaste appartenait à sa mère. On 
y voyait une quantité d'arches et de coffres pleins. 
La jeune fille ouvrit le plus beau. Elle y trouva six 
ceintures d- or et cinq tuniques de laine. Elle prit 
les plus précieuses et s'en revêtit. 

Cependant Fhôtesse de Pohjola conduisit Tou- 
vrier Ilmarinnen dans sa demeure : là elle lui donna 
à manger, lui versa à boire ; et quand l'étranger 
eut commencé à s'assoupir, quand la fatigue le 
pressa au sommeil, elle le conduisit à sa couche, 
et plaça auprès de lui la jeune fille (7). 

Et elle dit : i Ouvrier Ilmarinnen, es-tu assez 
puissant pour forger un sampo au couvercle orné 
de mille couleurs, un sampo de plumes de cygne, 
de toison légère, de semences d'orge, de parcelles 
d'un fuseau brisé? Je te donnerai pour prix de ton 
travail la belle jeune fille. » 

Ilmarinnen répondit : « Oui, je puis forger un 
sampo au couvercle orné de mille couleurs, un 
sampo de plumes de cygne, de toison légère, de 
semence d'orge, de parcelles d'un fuseau brisé. Car 
c'est moi qui ai forgé le ciel, c'est mon marteau 
qui a fait le couvercle de l'air, alors que rien n'é- 
tait encore, que nul lien n'existait (8). » 

L'ouvrier Ilmarinnen s'en va donc pour forger 
le sampo. Il cherche d'abord un atelier et les in- 
struments qui lui sont nécessaires. Mais Pohjola ne 
possède point d'atelier, Pimentala (9) n'a ni souf- 
flet, ni foyer, ni enclume, ni marteau. 

h 3 
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Ilmarinnen dit : « De pareils obstacles tourmen'^ 
t^Dt les femmes, et les hommes lâches en perdent 
le courage. Mais ils ne peuvent rien sur le hé- 

rosl» 

Et il cherche de nouveau un lieu pour son la- 
beur, un lieu propre à établir sa forge. Il cherche 
sur la colline de pierre de Pohjola, sur sa montagne 
de fer, sur son roc d'acier. 

Enfin il trouve une petite place. 

Là il bâtit sa forge , déploie ses soufflets, fixe son 
enclume» 

Des serviteurs gagés se mettent à Tœuvre* Ils 
soufflent f soufflent sans relâche, un jour, deux 
jours, presque trois jours. La poussière couvre leurs 
épaules , la cendre souille leurs têtes, tout leur 
corps est noirci d'épais charbon. 

Enfin, le troisième jour, Ilmarinnen plonge son 
regard entre les soufflet , jusque dans les profon- 
deurs de la fournaise. 

« Le sampo est-il prêt? le couvercle a-t*il revêtu 
ses couleurs? » 

Le sampo n'est pas encore prêt, le couvercle n'a 
pas encore revêtu ses couleurs» 

Ilmarinnen ordoni]^ aux vents de se déchaîner et 
de souffler comme la tempête. 

Ita souffle, Lausi souffle, EtelA souffle, Pohjanen 
souffle (10) « Toute leur puissance se déploie. Ils 
soufflent un jour, deux jours, presque trois 
jours. 

Ilmarinnen plonge une seconde fois son regard 



POtaB ÉFiQUB. 3ik 

entre les soufflets jusque dans les protoddeursdela 
fournaise. 

Alors le sampo secoua son enveloppe de flammes^ 
et surgit de FahUne brûlant/ 

L'ouvrier Umarinnen, le batteur de fer étemel^' 
fait retentir Tatelier du bruit de son marteau. Il 
frappe, il frappe avec gloire. Tant que dure le Jour, 
il travaille le sampo, il élabore le couvercle, mais la 
nuit, il la donne à Famour de la jeûne fille et s'ef^ 
force de gagner, son cœur. 

Et il acbeva le sampo, et il orna son couvercle; 
mais la jeune fille resta froide. Ilmarinnen ne put 
gagner son cœur. 

Le sampo, le nouveau sampo commença dès Tau- 
rore à broyer le grain. Il en broya une arche pour 
k nourriture du jour, une arche pour être vendue; 
une arche pour conserver (11). 

£t la vieille de Pohja fut transportée de joie, et 
elle prit le sampo, et elle le cacha dans les entrailles 
de la montagne d'airain, dans la colline de pierre 
de Pohjola, derrière neuf cloisons. Elle enfonça un 
de ses pieds dans les profondeurs de la terre, un 
autre dans l'abîme de l'eau, un troisième dans le 
tertre où était bâtie sa demeure. 

Mais Ilmarinnen s'en allait triste, la tête pen- 
chée ; car il pensait dans son cœur comment il 
pourrait supporter le séjour de Pohjola. 

La vieille hôtesse lui dit : « Ilmarinnen, ton dé- 
sir soupire-t-il après ta première patrie, après la 
maison où tu veux mourir? » 



36 LA FINLANDE. 

Ilmarinnen répondît : « Mon désir soupire après 
ma première patrie, après la maison où je veux 
mourir i » 

Louhi, l'hôtesse de Pohjola, donna à manger au 
héros et lui versa à boire : puis elle le fit asseoir au 
gouvernail de sa barque, commanda au vent de 
souffler, et l'ouvrier Ilmarinnen retourna dans son 
pays, dans sa maison d'or , dans la terre où ses 
pères étaient nés. 

Le vieux Wâinâmôinen interrogea l'ouvrier : 
f Ilmarinnen, frère chéri, fils de ma mère, tu as 
donc achevé le sampo, tu as donc orné son cou- 
vercle de mille couleurs? » 

Ilmarinnen répondit : « Déjà le sampo au cou- 
vercle orné de mille couleurs a commencé à broyer 
le grain. Il a commencé dès l'aurore, et il en a 
broyé une arche pour la nourriture du jour, une 
arche pour être vendue, une arche pour conser- 
ver. » 
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Le joyeux Lemmikainen, le beau Kaukomieli se 
prépare au voyage : il veut aller aux foyers des en- 
fants de Pohja, aux champs des fils des Lapons. 

Pendant l'été il ferre son cheval, pendant l'hiver 
il a forgé les fers. Il attèle à son traîneau son cour- 
sier de feu et s'élance sur la plaine enflammée. La 
sueur ruisselé du joug, la graisse coule de l'extré- 
mité du collier. 

Alors Lemmikainen dit : « O ma mère, ô femme 
vénérable, si tu voulais laver mon linge dans la 
noire sanie d'un serpent (1), et le faire sécher aux 
feux de l'été, j'irais moi aussi demander la vierge 
des froides demeures, la jeune fille de Pimentala. » 

La mère, la femme vénérable s'eflforce de détour- 
ner Lemmikainen de son dessein. « Ne pars points 
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mon fils, si ton esprit n'est riche de science, s'il 
n'est habile en plusieurs arts; ne va point aux 
foyers des enfants de Pohja, aux champs des fils des 
Lapons. Là le Lapon te saisira par ses enchante- 
ments, Turyalainen (2) enfoncera ta tête dans la 
fange, tes bras dans les tisons ardents, tes poings 
dans la cendre chaude. » 

Lemmikainen dit : (( Déjà les sorciers m'ont 
saisi par leurs enchantements, déjà les serpents 
m'ont fasciné. Trois Japons, dans une nuit d'été, 
sur une pierre fixée en terre, trois Lapons nus 
m'ont berné. Mais ils n'ont pu sur moi que ce que 
peut la hache sur le roc, la tarière dans la montagne, 
le cylindre sur la glace, Tuoni (3) dans une cham- 
bre déserte. 

« Si je veui me comparer à ces iKunrnes, si je 
veux m'égaler à ^ix, c'est moi qui saisirai le Lapon 
par mes enchantements, moi qui écraserai Turya- 
lainen, moi qui lui plongerai les mains dans la 
dbaudière de Kalma, 1^ poings dans l'air dur, qui 
la ferai danser sur les genoux dans la boue, qui 
briserai avec ses os la croûte de la glace. Mes en* 
chantements mutileront ses épaules, déchiraxmt 
ses lèvres,- txmperont en deux parties le col de sa 
iuniqûe, rompront la force dé sa poitrine. » 

La mère, la femme vénérable s'efforce encore et 
détourner Lemmikainen de son projet. 

« Non, mon fils, ne va point demander k vierge 
de Pohjola. Le malheur atteint toujours Lemmi- 
kmtm, les maux menaçât toujoiirs mxm paufn 
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enfant. Non, tu n'es point anssi habile enchanteur 
que les fils de Pohja, tu ne connais point la langue 
de Turya (4), lu ne peux enchanter un Lapon. » 

Mais déjà le joyeux Lemmikainen promène le 
peigne sur sa chevelure, il la nettoie, la rend douce 
et luisante, et se dispose à partir pour Pohjola. 

Il dépose le peigne sur la poutre, secoue les sco- 
ries de sa tête sur le foyer et dit : « Le malheur 
atteindra Lemmikainen, les maux menaceront ton 
pauvre enfant, quand ce peigne aura été rougi par 
le sang, quand le sang aura coulé de ma chevelure ! » 

Et il partit contre la défense de sa mère, contre 

> 

l'avis de m vénérable tutrice. 

Mais quel asile abritera le héros? se réfugieraf- 
t-il auprès de la porte, sous la poutre, sur le seuil 
de la chambre, ou aux barrières les plus éloignées? 

Non, ces lieux ne sont point sûrs. 

Quel asile abritera le h^rml II n^mtera à la 
source du fleuve de feu, dans le tourl^lkm de la ca- 
taracte sacrée (5). 

Là il se cache et revêt son armure. Une cuirasse 
de fer couvre sa poitrine, une ceinture d'acier en- 
toure ses reins (6). 

Et il dit : a L'hcxnme est jdus solide sous la cui- 
rasse de fer, il alpins dur sous la cânture d'acier. 
ïhm ces vàUées de sorciers, dmis ces régions 
d'bonaoQDifô pleins d'astuce, il ne craint tii les fài- 
btes ni les forts* « 

Et il frappa son coursier rapide, et il fit sâffler 
son lomiâ (Mme de pwies. 
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Le coursier vole, dévore Tespace, emporte le 
traîneau, consume la route. 

Il marche un jour, deux jours, presque trois 
jours. 

Un village apparaît au loin. Lemmikainen part 
comme la foudre, et suit la route qui conduit à 
rhabitation inférieure. 

Il s'arrête sur le seuil, derrière le pilier du toit, 
et dit : « Est-il quelqu'un dans cette habitation qui 
puisse délier le collier de mon cheval, enlever le 
timon de mon traîneau, détacher son luoki? (7) » 

Un enfant assis sur le pavé répondit : « Il n'est 
personne dans cette habitation qui puisse délier le 
collier de ton cheval, enlever le timon de ton traî- 
neau, détacher son luoki. » 

L'insouciant Lemmikainen poursuit sa route. 

Il frappe son coursier rapide, fait siffler son fouet 
orné de-perles, et suit la route qui conduit à l'ha- 
bitation du milieu. 

Il s'arrête sur le seuil, derrière le pilier du toit, 
et dit : « Est-il quelqu'un dans cette habitation qui 
puisse délier le collier de mon cheval, enlever le ti- 
mon de mon traîneau, détacher son luoki? » 

Une vieille bavardait au fond du foyer. Elle ré- 
pondit : « Oui, sans doute, tu trouveras ici quel- 
qu'un qui pourra délier le collier de ton cheval, 
enlever le timon de ton traîneau, détacher son 
luoki. 11 est ici dix hommes, cent, si tu veux, qui 
te donneront un traîneau et un cheval, et qui sau- 
ront l'emporter à travers les lacs et les mers, au 
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foyer d'une autre hospitalité. Tu marcheras comme 
le coq par la route de Kujaha (8) , à la demeure des 
poules, tu marcheras sur les ongles jusqu'au seuil, 
et tu monteras l'échelle oblique jusqu'au pavé du 
vestibule. » 

L'insouciant Lemmikainen dit : « Cette vieille 
mérite d'être châtiée, on devrait faire sentir le bâ- 
ton à ce menton crochu ! » 

Et il frappa son coursier rapide, fit siffler son 
fouet orné de perles, et partit comme la foudre, 
suivant la route qui conduisait à l'habitation supé- 
rieure. 

Quand il fut arrivé dans l'enceinte, il frappa la 
terre de son fouet : la poussière jaillit, et de son 
tourbillon surgit un jeune garçon qui délia le col- 
lier du cheval, enleva le timon du traîneau, déta- 
cha son luoki. » ' 

Alors le joyeux Lemmikainen prêta l'oreille, et 
à travers la mousse des mûrs (9) il entendit chanter 
des runas. 

Et il entra dans la chambre, mais si doucement, 
si doucement, que les chiens ne l'entendirent point, 
que ceux qui aboient ne furent point éveillés de 
leur sommeil. 

La maison était pleine d'hommes à la libre pa^ 
rôle : des hommes vêtus de longues robes sur les 
bancs, des chanteurs sur le pavé, des runoîa sous 
les portes largement ouvertes, des joueurs d'instru- 
ments autour des murs, et sur le siège principal, 
auprès du foyer, des sorciers. 



Ite cbwtèraat un chant de Laponie, Us vacifé- 
rèxeut uo cbant d'Hiisi. 

Et rhôtefise de Pobjola ^'agitant sur le pavé, au 
milieu de la chambre, dit : « U y avait lÀ un chien, 
Rakki (10), à la peau de fer, un chien qui dévore la 
chair, qui ronge les os, qui boit le sang cru. — 
Quel homme es-tu donc, quel héros, toi que les 
chiens n'ont point entendu venir, toi qui n'as point 
éveillé de leur sommeil ceux qui aboient? » 

Le joyeux Lemmikainen dit : « Je ne suis point 
venu ici sans puissance, sans Fart magique de mon 
père; je ne suis point venu ici, orphelin, pour être 
dévoré par les loups, pour être broyé par la dent 
des hommes sauvages. )» 

£t le joyeux Lemmikainen commença luinBème 
les enchantements. 

Il chanta, et les chanteurs les plus habiles ne firent 
plus entendre qu'une voix ridicule : leurs mains se 
couvrirent degantsde pierre, desmasses de pierre fi^ 
rent fléchir leur dos, un chapeau de pierre écrasaleur 
tête, des colliersde pierre couronn^ent leur cou. 

Ainsifurent bernés les chanteurs lesplu^fameux» 
les plus sages des runoia. 

Lenmiikainen chanta encore : et les hommes 
furent jetés^ dans un traîneau tiré par un chat dé- 
cdoré, et le chat, dans sa course rapide, les emr 
porta jusqu'aux limites extrêmes de Pohjola^ jus^ 
qu'aux vastes déserts de Laponie, où le sabot du 
cheval ne retentit jamais» où le fils de k cavale n'a 
point de pâturages. 
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Lemmikainen chanta encore : et les hommes se 
précipitèrent dans le large golfe de Laponie (11), 
dans le détroit qui dévore les héros, dans ces flots 
où les sorciers boivent et éteignent la soif de leur 
gorge enflanunée. 

Lemmikainen chanta encore : et les hommes 
roulèrent dans le fleuve impétueux de Rutya (12), 
dans le goufire fatal où les arbres sont dévorés 
comme une proie, où les pins tombent avec leurs 
racines, où les sapins sont eqgloutis avec leur cou- 
ronne. 

Ainsi, par ses enchantements, le joyeux Lemmi- 
kainen berna les jeunes gens, les vieillards et les 
hommes mûrs. Un seul fut épargné, le vieux Ulap- 
pala, l'aveugle de quatre-vingts ans. 

Et le vieUlard dit à Lemmikainen : « loyoui fils 
de L^oqà, tu as endumté les jeunes gens, les vieil- 
lards et les hommes murs ; pourquoi ne m'as-tu 
pes enchanté, ni<H? » 

LemmikaineâQ répondit : « Jeœ t'ai pas eocbaoté, 
parce qu'aux jours de ta jeimesse tu as violé ta 
mère, parce que tu as opprimé sous Tinceste ta 
vénéraUe tutrice^ parce que tu «s poUué tescavales, 
vêlant à tetir poursuite parmi les vastes maraist à 
travers le nombril de la t^re^où le lûnon enfle ses 
eaux immondes. )> 

Le vieux Clappala, raveogledequatre^viat^ ans, 
firéoût de ool^ : il sortit de la maîsixi et ccMirat 
aux bords du fleuve de Tuottu 

Là il énîR KankMBÎBti, là U etteint Lemmitainen. 
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Alors Lemmikainen dit : « O vieille femme, 
donne-moi ta fille, ta jeune fille, pour épouse, je la 
traiterai bien : quand je mangerai, elle s'appuiera 
sur mon sein ; quand je marcherai, je la porterai 
dans mes bras; quand je m'arrêterai, je la soutien- 
drai sur mes épaules; quand je dormirai, elle repo- 
sera à mes côtés (1).» 

L'hôtesse de Pohjola dit : « Je te donnerai ma 
fille, ma jeune fille, pour épouse, lorsque, chaussé 
de tes suksi (2), tu auras franchi les champs d'Hlisi, 
et que tu te seras emparé de son Elan, » 

Le joyeux Lemmikainen , le beau Kaukomieli , 
fabrique aussitôt des suksi et les revêt de peau. Il 
coupe ensuite deux longs bâtons. 

Et il dit : « Il n'est point d'animal dans la forêt, 



. d'animal à quatre piecb»^ que je ne force facilement 
à la course avec ces suksi du fils de Kalewala (5) , 
' ces suksi travaillés par Lemmikainen ï » 
Hiisi entendit ces paroles. 
Soudain le Jumala infernal (&) se mit à rœuvre 
et créa un Elan. Sa tête fut faite de gazon, ses pieds 
de saule, ses jambes des pieux d'une haie, son dos 
de longues perches, ses oreilles de feuilles de nénu- 
phar, sa peau d'écorce de sapin, sa chair de racines 
pourries, ses yeux de coquilles à perles (5). 

Hiisi passa sur le dos de Tanimal une main ca- 
ressante et lui dit : 

« Prends ta course, Elan d'Hiisi, agite tes pieds, 
' bête superbe, renne que j*ai créée, hAte-toi ; vole 
aux lieux où naissent les rennes, aux lieux qu'ha- 
bitent les fils des Lapons !» 

Et l'Elan d'Hiisi prit sa course, la bête superbe 
s'élança vers les demeures de Çohja, vers les 
champs des Lapons. 

Là il enfonça de son pied la porte d'une Kota (6), 
enleva la chaudière du feu, jeta les viandes cuites 
dans lesceûdres, renversa le Liemi, et continua sa 
course rapide. 

Les fils des Lapons pleurent» les chiens aboient, 
les femmes rient. 

Alors l'honîme joyeux arriva , le bon Kaukomeli 

dit : Jeunes filles, pourquoi pleurez-vous? femmes, 

pourquoi riez-vous? chiens, pourquoi aboyez-vous?» 

« L'Ëlan d'Hiisi a pris sa course, la bête superbe 

s'est élancée, et elle a enfoncé de son pied la porte 
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ÙB la Kota^ et elle a enlevé la diaiidièredtt fim , et 
elle a jeté les viaiides cuites dans les cendres , et die 
a renversé leLiémi/et elle a ocmtlnué sa course ra** 
pide. » 

Alors rtiomme joyeux lança sur la ndge son 
Sttksi gauche : il était glissant comme s'il eût été 
frotté de beurre; Tautre, rapide comme le faucon, 
vint se joindre à lui. 

Lemmikainen prit ensuite les deux bâtons et les 
fixa de chaque côté des Suksi. L*un de ces deux 
bâtons était du prix de cent Marka (7), Tautre avait 
coûté un renard à la peau dorée. 

Il fit un pas, on ne le vit plus, il fit un autre pas, 
on ne l'entendit plus, il fit un troiirième pas, il 
atteignit l'Elan d'Hiisi (8). 

Alors il tressa une chaîne d'écorce de bouleau, et 
planta une haie de branches de chêne. 

« Arrête ici, Mn d'Hiisi, renne, bondis danscette 
enceinte. » 

Et û passa sur son dos une main caressante, et il 
frotta doucement sa peau. 

c Ah i qu'il ferait bon donvir ici , et aVoir auprès 
de soi la jeune fille I » 

Mais voici que l'Blan d*Hiisi frémit de rage : il 
frappa la terre du pied , brisa les liens de bouleau , 
renversa la haie de chêne et prit la fuite. 

Alors l'homme joyeux fait encore un pas ; son 
Sttksi gauche se brise à la courroie, son Suksi droit 
se Inrise au talon ; un de ses bâtons se brise à la poi- 
gnée, l'autre se brise à la pointe de fer. 



L*Elan d*Hiisi continue sa course, sa tête dispa- 
raît dans le lointain ; Toeil ne peut plus le voir, Fo- 
reille ne peut plus l'entendre. 

Le joyeux Lemmikainen , le beau Kaukomieli 
avise à un autre moyen d'accomplir son œuvre, 

« Irai-je encore lentement sur mes Suksî? Avan- 
cerai-je encore à pas timides? Non , c'est au faible 
à marcher lentement, c'est à l'infirme à s'appuyer 
sur un bâton. Je mettrai de côté mes chaussures 
de paille, pour prendre mes chaussures d'hiver (9), 
et j'irai jusqu'à Metsala, vers les vierges de la forêt, 
les vierges bleues (10) , jusqu'à la haie du champ 
d'ifs. » 

« Mes Suksi d'or sont brisés. Je prendrai les Suksi 
légers d'Hiisi, les Suksi joyeux et bienfaisants de 
Lempo. Et je marcherai avec eux à travers les terres 
d'Hiisi, les terres de Lèmpo (11), jusqu'aux limites 
du désert, jusqu'à la forêt qui apparaît au loin. 

» Là-bas un bois s'élève , là-bas à travers les 
arbres l'azur brille ; je veux aller dans ces régions, 
pour visiter les forêts des autres hommes, les sites 
déserts des héros lointains. 

> Je prendrai mes trois chiens, mes cinq queues 
de laine, mes chiens au collier de sept anneaux, je 
les exhorterai , et je préparerai mes arcs rapides, et 
je parlerai à mes Suksi , car le Suksi est le frère du 
pied, l'arc est le compagnon de la main, de même 
que le pare (12), la flèche et le javelot de bois. 

» O chien , vole comme un tourbillon , chien , 
rose du village , chasseur rapide dont la course est 
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entendue au loin I Suksi , rampe connue un ser- 
pent! La queue de mon chien est semblable au 
plus beau pin de la forêt, son œil à Panneau d'ar- 
gent du mors du coursier, sa dent à la faux de 
Wiro (13). 

» chien , le plus beau des chiens , cours , hâte- 
toi à travers les vastes plaines ; vole à des régions 
étrangères , à la douce Metsala , à la prudente Ta- 

« 

piola (14). 

» Si la tempête vient à fondre sur mon petit 
rakki , je t'invoque comme t'invoquait mon père , 
ô Tellervo, vierge de Tapio, ô Mielikki, vierge de 
la forêt; exhorte mon chien, conduis-le sur les 
traces de la bête, dans la vaste forêt, dans le désert 
d'or! Tourne vers mon arc l'odeur de la chair sau- 
vage , vers mes armes la puissante vapeur ; souffle- 
la de loin, de bien loin, jusqu'aux narines de mon 
chien , à travers le froid et la pluie , les ouragans 
et les tempêtes, afin qu'il s'élance sur la proie, 
dans la douce Metsala, dans la prudente Tapiola. 

» Ainsi priait mon vieux père, lorsque son chi^i 
ne poursuivait plus la bête sauvage et désertait la 
route : Qui a gâté mon chien ? qui a endurci ses 
narines? qui a vicié son odorat? Maintenant il n'a- 
boie plus qu'au hasard, il ne suit plus les traces de 
la bête. 

» Je connais l'origine du chien. C'est le vent qui 
lui a donné ses sens, c'est le souffle du printemps 
qui lui a donné ses membres. Une prostituée de 
Pohjola, une prostituée aveugle, la femme d'Ulap- 
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pala aux yeux fermés, s'était couchée le dos tourné 
au vent , le flanc à la tempête , un peu du côté de 
roccideaty un peu du côté du nord. Soudain le vent 
souleva ses vêtements de peau, le souffle du prin- 
lemps souleva les bords de sa tunique, et le vent la 
rendit grosse, et le souffle du printemps la rendit 
inonde (15). 

» Que porte-t-elle dans son sein ? Elle porte dans 
son sein un chien, sous sa rate un petit chien, sous 
son foie un petit animal de la terre. 

» Qui donpera des bandes pour l'envelopper? 
Une vieille des bois, une femme sauvage. Elle 
dresse au nouveau-né un rude berceau, elle le 
tourmente dans la toile dé Un , elle le berce dans 
un pli de son vêtement» 

n O Penitar, belle femme, femme aveugle d'U- 
lappala, viens délivrer le nouveau-né! viens au 
secours de ton fils! La bouche du chien est fer- 
mée, sa langue captive ne peut aboyer; brise le 
frein , ouvre sa bouche , desserre ses dents , délie 
sa langue ; qu'il s'élance contre la bête de la 
forêt, qu'il suive ses traces, sans s'écarter de sa 

route! 

» Je vais maintenant , seul d'entre les honunes , 
chasser dans le bois désert ! Sois*moi propice , ô 
forêt solitaire, favorise ma course, ô douce Tapio I 
Tempête de Dieu, dissipe tes nuages, éclaire ma 
route ! Prends-moi pour ton homme, ô forêt, 
pour ton héros, ô Tapio, et toi, désert, confie-moi 
tes traits! 

I. 4 



» Chante, 6 forêt, Kantele (16), éveille ks c6ur 
cous, afin que Tor prête l'oreille, qu« Targent 
me révèle tout mystère (17), sou* la clmê radieuse 
tlu pin , sous le beau genévrier. 

» Ma puissance est faible , la fortune m^a trahi ^ 
mes suksi sont brisés. Et Tennui s'est emparé de 
moi, l'ennui me dévore, parce qu'il n'est poiat 
Ici d'échàngeur d'or, point d'usurier qui prête de 
l'argent. La soirée est languissante quand elle est 
sans joie , le jour est long quand il s'écoule sans 
échange. 

» Le grand Jumala , l'arbitre de la puissance, 
est-il donc irrité contre moi , puisqu*il ne dimne 
plus ni distraction, ni joie à mon cœur? Dieu, 
maître de la terre , apaise ton courroux , dOQue à 
ma vie de chasseur une proie à poursuivre, donne- 
la-moi , ô mon Dieu , moi qui t'invoque avec tant 
de ferveur, qui te prie avec ma bouche d'or I 

» Pourquoi es-tu si avare, 6 donateur suprême, 
pourquoi ne veux-tu rien me promettre, ô puis*- 
sant Jumala ? Est-il de meilleur chasseur que moi, 
en est-il de plus saint? Nul n'a les sourcils ausii 
noirs , les cils des yeux aussi beaux , les pieds aussi 
légers. 

» D'autres trompent, s'emparantde la proia.par 
la ruse ; moi , je veux affronter la fatigue , Je vqux 
conquérir au prix de mes efforts. 
" » Quelle révolution dans la douce Mets^Ual La 
première hôtesse de la forêt était belle à voir : sa 
gorge déployait ses trésors, ses bras étaient orn^ 
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dé bracetetë d'or, i^s doigts d'anneaux d'or, sa tête 
de courDiines d'or, ses cheveux de tresses d'or, ses 
oreille de boucles d'or, son front de pierres pré- 
cieuses. Maintenant l'hôtesse est horrible à voir ; 
sa gorgé est aflfreuse et repoussante , ses bras sont 
chargés de bracelets débroussailles, ses doigts d'an- 
neaux de broussailles, sa tête de couronne de brous*: 
sailles, ses oreilles de boucles de broussailles « son 
front de guirlandes de broussailles. 

» Qu'est donc devenue l'hôtesse généreuse? Ou 
habite la noble mère ? Elle habite sous le toit du 
château de corne , à l'extrémité de la forêt. 

» Hier j'ai dirigé ma course vers cette forêt. L4 
s'élèvent trois châteaux : un château de bois , un 
château d'ossements, un château de pierre (18), Six 
fenêtres d'or s'ouvrent dans chaque mur. J'8|i re- 
gardé par ces fenêtres, et j'ai vu les vieilles qui li- 
vrent la proie aux chasseurs. Là est leur demeure* 

» O Mielikki, hôtesse de la forêt, à la beauté 
reâplendissante , revêts la parure de la fortune, 
la tunique du don. Ouvre l'arche remplie du miel 
de la haie fleurie, de la cime d'or de la colline. 
Apporte-moi Tolutta de la forêt, apporte-moi la 
m^tta (19), je veux boire. — La forêt est riche 
d'olutta, riche de douce mettà. 

» Frotte-toi les mains , frotte-toi l'extrémité des 
doigts , fais marcher l'or, fais rouler l'argent vers 
l'homme blanc, ô vierge de miel de Metsala, ô 
petita-fille de la forêt. 

«Chante sur tes moelleux pipeaux, fais résonner 
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la corne de miel aux oreilles de la gracieuse hô- 
tesse. Tu n'es point hôtesse, toi, si tu n'as pas cent 
servantes, cent esclaves, mille serviteurs gagés, 
pour paître ton troupeau, pour garder la foule 
de tes bêtes sauvages. 

» O Mielikki , épouse du fils de la forêt , Tulikki , 
fille de Tapio, prends une verge de cormier, un 
fouet de genévrier, franchis la montagne de Tapio, 
et chasse tes bêtes sauvages vers les bords de la 
forêt, vers les vastes aho (20). Si quelqu'une refuse 
de courir, frappe-la par derrière ; si elle s*écarte de 
la route , frappe-la sur les yeux , traîne-la par les 
oreilles. 

»Si quelque ruisseau se rencontre sur la route, 
jettes-y un pont de soie , une échelle de fil rouge. 
» O vieillard à la barbe noire , roi splendide des 
bois , entoure la forêt de glaives , mets une lance 
dans la main des déserts, enveloppe-les de ban- 
deaux, de lin. Revêts de toile les peupliers, les 
sapins d*or, les vieux pins de ceintures d*airaîn , 
les jeunes pins de ceintures d'argent, les bouleaux 
de franges d'or. Renouvelle tes libéralités d'autre- 
fois , aux jours où je saisissais la proie. Alors je 
vins dans le désert , je gravis la colline : et les ra- 
meaux des sapins brillaient comme la lune, et les 
cimes des pins brillaient comme le soleil ; les 
peupliers resplendissaient d'un merveilleux éclat, 
et le jeune enfant était beau comme l'astre des 
jiuits, la jeune fille belle comme la lumière du 
jour. 
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• Ouvre la vaste enceinte, le dépôt d'ossements, 
prends la clef d'or, le marteau d'airain, ébranle 
les forêts et les déserts. Que tous les lieux où 
grandissent les bètes sauvages se mettent en mou- 
vement, afin qu'elles se précipitent vers le héros 
qui les poursuit et qui veut en faire sa proie. 

» Dresse une haie d'or, une haie d'argent pour 
régler la course du troupeau. Si quelque bête 
prend la fuite et s'écarte de la route, exhausse la 
haie ; si elle veut la franchir, exhausse-la encore ; 
â elle veut se glisser par dessous , abaisse-la ; si 
la bête reste fidèle à la voie, laisse la haie telle que 
tu l'auras faite. 

»0 petH*fils d'Hiisi, toi qui bondis sur ton cour- 
sier superbe, mets la selle sur son dos, prépare-le 
à la course! Prends tes éperons d'or, déchire ses 
flancs, et lance-le rapide dans la plaine. 

» Brise la haie qui viendrait s'opposer h ton 
passage. 

» Prends une verge de cinq aunes , un bouleau 
de trois aunes, et chasse devant toi tes bêtes sau- 
vages. Si ces lieux en ont trop peu, amènes-en des 
pays lointains, du château de Tanika, du château 
d'Hiisi, vers le héros qui veut les poursuivre à la 
châsse (21), vers le héros qui t'adresse avec tant 
de confiance sa prière. ^ 

» Mimerkki, hôtesse de la forêt, femme à la 
noble stature I ô vieillard à la barbe noire, roi splen- 
dide des bois, viens maintenant échanger mon or 
et mon argent : mon or est du même âge que la 
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kme, mon argent du même âge que le soleil; Mon 
père Ta conquis dans les combats. Il repose dana 
la bourse, il languit dans le tahoik) (22), parce qu'il 
n*eat personne qui veuille Téchanger. 

» Viens prendre mon or, viens choisir mon ar- 
gent ; mon or est brillant, le tien est velu (2â) 

Étends de beaux tapis, afin que mon or ne touche 
point la terre, et qu'il ne soit point dispersé! Je 
déposerai For dans tes mains, Targent entre tes 
doigts. » 

Le joyeux Lemmikainen dit, et il vola auloiasur 
les traces de Félan d'Hiisi, et il s'empara du e(mr- 
sier, et il jeta sur son dos et sur son cou une 
chaîne qui arrêta sa course, et il passa Sfu* sa peau 
utte main caressante. ;> 

s 

Et il revint à Pohjola, et il dit : « J'ai volé au 
loin sur les traces de l'élan d'Hiisi, et j'ai pris k 
coursier. Maintenant, ô vieille, donne-moi ta fille, 
ta jeune fille, pour épouse. » 

L'hôtesse de Pohjola dit : « Je te donnerai ma 
fille, ma jeune fille, pour épouse, lorsque tu aurait^ 
mis un frein au grand, au sombre cheval d'HMsJt^ 
au cheval écumant qui porte un sabot d'airain, d&k 
crin^ de feu, uùe crinière de fer. ». . 

Le joyeux Leomûfeainen prit ses freins d'or, sa 
bride d'argent, et se précipita daàs les champs 
d'Hiisi, à la recherche du grand cheval* 

I) marche rapide, il vole sur ses pjeds légers 
jusqu'au pré vert, jusqu'aux limites du çk^mp 
sacré. 



Là il cberohe le <^Tal9 son œil perçant parcourt 
Fêspaçe. Il porte les freins dans sa C6intttre« le 
joug sur MU épaulé. 

Tout à toup son œil se tourna vers Torienti sa 
tête T^*s le soleil, et il vit le cheval. 

Il bondissait sur Tarène, entouré déjeunes pAvti 
lains t le feu pétillait dans son poil, et la funlée 
s'élançait de sa crini^e. 

Alors le joyeux Lemmikaiden dit : « O Ukko, toi 
qui t'appuies sur Taxe du monde, qui reposes aux 
bords de la nuée orageiK», ouvre les deux, déchire 
Tair, jette de la neige sur la terre à la hauteur d'^n 
bâton, et fait que le vent Souffle dans la crinière du 
grand cheval, dans les jambes du stiperbe coursier^ 
q&e la glace se dresse à la hauteur d'une aune, et 
cottlre le front de ranimai sacré ! * 

Ukko envoya la neige nouvelle, et il la fitnloiiter 
k la hauteur ée trois auoés autour des flancs 'du 
grand cbaval ; il éleva (iisuite la glace à la hauteur 
d'une auBe, et en contrit le froQt de l'animal 
sacré. 

Alors le joyeux Lemmikainea s'avança pour voir 
le ebeVal de plus près, et il dit : « Ge&t d'Hiisi que 
ce cheval tire son origine^ c'est de la montagne des 
étalons superbes^ O coursier écuinant d'Hiisi, cour- 
sier d'Hiisi à la peau sombre, avance ici ta bouohêl 
d'or» ta tête d'argent, vers mes frâiis d'or, vers 
UMNi joug d'airain* Je ne te ferai point ^ mal, je 
n'enchalnwai point ta course rapide. 

Et il mit le frein au grand cheval, il imposa le 
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joug à &a tête puissante ; et il s'empara du coursier 
d^Hiisi, dans le ipré vert, aux limites du champ sacré. ' 

Et il monta sur son dos, et il fit siffler sur ses 
flancs son fouet orné de perles, et il se dirigea, ra- 
pide comme la foudre, vers sa rude belle-mère de 
Pohjola. 

Là il dit : « J'ai mis le frein au grand cheval, 
j'ai fait plier sous le joug le coursier d'Hiisî, dans 
le pré vert, aux bords du champ sacré. J'ai pris 
aussi l'Elan d'Hiisi par-delà les frontières de ses 
plaines. Maintenant, ô vieille, donne-moi ta fille, 
ta jeune fille, pour épouse I » 

L'hôtesse de Pohjola dit : « Je te donnerai ma 
fille, ma jeune fille, pour épouse, quand tu auras 
tué un cygne dans le fleuve noir de Tuoni, dans le 
tourbillon du fleuve sacré, avec un seul trait, d'un 
seul effort, d'un seul but. » 

Le joyeux Lênunikainen prit son bel arc sous 
son bras, mit sur son dos son carquois reinpii de 
flèches, et s'en alla au fleuve noir de Tuoni, au 
tourbillon du fleuve sacré. 

Le vieux Ulappala, le vieillard aux yeux fermés, 
veillait auprès du fleuve, et il attendait, et il épiait 
s'il viendrait enfin, Lênunikainen. 

Bientôt le beau, le gracieux héros apparaît sur 
l'autre rive. 

Alors le vieillard élève sa voix d'enchanteur, et 
il fait surgir un serpent des ondes, un roseau 
fermé (24) qu'il envoie droit au cœur de Lemmi- 
Jcainen. 
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Lemmikainen dit : (c J'ai mal fait de ne point 
demander à Kawe, ma mère , comment je devrais 
vivre dans ces jours de malheur ; j'ignore les dou- 
leurs de Fonde, j'ignore les plaies du roseau 
fermé. » 

Le vieux Ulappala le poussa vers le fleuve et le 
jeta dans l'abîme. Là tomba Lemmikainen. 

Déjà il roule emporté par le courant ; il descend 
jusqu'aux sombres demeures. Le fils de Tuoni 
frappe le héros de soq glaive, et d*un seul coup il 
partage son corps en huit parties. De sa tête il fait 
un tertre de gazon, de ses pieds des rameaux de 
saule, de sa chair une racine pourrie, de ses yeux 
une plante de marais, de ses cheveux un faisceau 
de paille. 

Telle fut la fin de Lemmikainen, telle fut la mort 
de l'audacieux amant. 
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HUITIEME HUNA. 



La mère de Lencuiiilicânea pleure ^ la vieUle feiiune 
se lamente. 

« Malheur à mon enfant infortuné, malheur à ma 
pomme d'or (1) ! car il reste bien longtemps dans 
sa demande en mariage, il reste bien longtemps 
dans les terres étrangères. » 

Il y avait dans la demeure de Lemmikainen une 
femme jadis mariée, une hôtesse jadis achetée. 
Elle regarda vers le soir le peigne du héros, vers le 
matin l'extrémité du peigne ; elle en vit découler du 
sang en abondance (2). 

Alors elle dit : (c Sans doute ton enfant infortuné, 
ta belle pomme d'or, s'est perdu dans des sentiers 
déserts, car voici que le sang découle de son peigne 
par torrents. » 



La mèïe de Lemmikâînèn regarda elle-même le 
peigne, et elle se mit de nouveau à pleurer, et elle 
dit : (^Malheur à moi tous les jours de ma yie, mal- 
heur aux enfants de la mère infortunée! Oui, le 
malheur est tombé sur Lemmikainen, car le sang 
découle de son peigne par torrents. « 

Soudain elle prit les ailes de Talouette, les plu* 
mes du sirku (3), et elle s'éleva dans les airs, et 
vola Jusqu'aux demeures de Pohjola. 

«O hôtesse dé PôhJ[ola, où as-tu conduit Lemmi- 
kttiiien, où as-tu conduit mon infortuné fils? » 

L'hôtesse de Pohjola dit : « J'ai assez donné à 
manger au héros, je lui ai assez versé à boire, je 
Tai reçu avec bonté, et je l'ai mis sur ufl coursier 
rapide comme la flamme. Peut-être s'est-il perdu 
sur là glace, peutnêtre est-il tombé dans l'eau? » 
' La mère de Lemmikainen dit : u Tu mens ! où 
as-tu conduit Lemmikainen, où as-tu conduit mon 
infortuné flls? » 

L'hôtesse de Pohjola dit : « J*ai assez donné à 
manger au héros, je lui ai assez versé à boire, je 
l'ai reçu avec bonté : je l'ai placé à la poupe de ma' 
barque, et je l'ai envoyé le long du fleuve. Peut- 
être est-il mort noyé, peut-être l'audacieux est-il 
enseveli sous les eaux? » 

La mère de Lemmikainen dit : « Tu mens I où 
as*tu conduit Lemmikainen, où as-tu conduit mon 
infortuné fils? Dis la véfilé sans détour, cesse d« 
mentir ; autrement le malheur tombera sur toi et 
ttt mourra»! » 
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L'hôtesse de Pohjola dit : a Je l'ai envoyé après 
Hirvete (4), je l'ai envoyé prendre les Jalopeurat{5), 
je l'ai envoyé mettre un frein aux grands runat (6), 
je l'ai envoyé prendre le cygne sacré, et je ne sais 
maintenant quel destin le possède , quelle mort l'a 
saisi. — Il ne revient point demander ma fille, ma 
jeune fille, pour épouse, >) 

La mère se remet en route, elle cherche son fils 
perdu, elle l'appelle : l'hiver, elle marche sur ses 
suksi rapides ; l'été, elle vogue dans sa barque lé- 
gère. Hélas! elle ne sait, mère infortunée, elle qui 
a soigné son enfant dès son berceau, elle ne sait 
où sa chair se remue, où son sang coule, si c'est 
sur la terre, ou dans la mer, ou dans la grande fo- 
rêt. Est-il sur la colline aux pins touffus, ou dans 
la plaine sablonneuse couverte de bruyère? Est-il 
dans les lacs sans bornes, ou dans les vastes ma- 
rais? 

La mère cherche son fils partout, partout elle 
l'appelle. Elle court comme le loup dans les grands 
bois, comme la loutre à travers les ondes, comme 
l'écureuil dans les rameaux du pin, comme la be- 
lette sur les raunio (7). Elle incline les branches 
des arbres, fouille les gazons, creuse jusqu'aux ra- 
cines des bruyères. 

Un chemin s'offre à sa vue, la femme le salue : 
« chemin créé par Dieu, as-tu vu moa fils, ma 
pomme d'or, mon bâton d'argent? » 

Le chemin lui répond d'une voix aiguë : f< Je n'ai 
point vu ton fils, je n'ai point entendu le bruit de 
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ses pas. Peut^^re ton fils infortuné, ta pomme 
d*or, est-il dans les plaines de feu d'Hiisi, dans les 
flammes du mauvais génie, les bras dans les char- 
bons, les poings dans la cendre brûlante (8). » 

La mère cherche son fils, sa pomme d'or, son bâ- 
ton d'argent. Elle incline les branches des arbres , 
fouille les gazons, creuse jusqu'aux racines des 
bruyères. Hélas ! ses recherches restent sans fruit. 

La lune se lève devant elle, elle la salue : «O lune 
créée par Dieu, as-tu vu mon fils, ma pomme d'or, 
mon bâton d'argent? » 

La lune répond avec sagesse : « Je n'ai point vu 
ton fils, je n'ai point entendu le bruit de ses pas. 
Peut-être ton fils infortuné est-il sur les frontières 
de la grande Pohjola, au milieu des régions de la 
vaste Laponie, dans un lac vide de poissons, comme 
la sœur du saumon, comme le frère des habitants 
de l'onde. » 

La mère cherche son fils , sa pomme d'or, son 
bâton d'argent. Ella incline les branches des arbres^ 
fouille les gazons , creuse jusqu'aux racines des 
bruyères, secoue la paille légère. 

Le soleil montre son disque étincelant, elle le 
salue : « O soleil créé par Dieu, rayon émané de 
Jumala, as4u vu mon fils, ma pomme d*or, mon 
bâton d'argent ? » 

Le soleil savait quelque chose, il répondit 
d'une douce voix : « Ton fils infortuné , ta pomme 
d'or, est au delà de neuf mers, au delà de la 
moitié de la dixième, dans le fleuve noir de 
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Tuwif dftus FabtiDe de ManoJa. Il roule «recfraow 
au seiô des cmdes, Sa tête n'est plu& qu*im tertre 
de gazon, aes pieds des rameaux de saule, sa chair 
une racine pourrie, ses yeux une plante de marais, 
sea cheveux un faisceau de paille. » 

Alors la mère de Lemmikainen se dirigea vers 
r atelier de l'ouvrier en fer. 

« ouvrier, mon frère, forge-moi un râteau aux 
dents longues de cent aunes, au manche long de 
deux cents aunes. » 

Et elle prit le râteau de fer et elle s*élança dans 
Tespace. Des balayures forment ses ailes, un hoyau 
lui sert de queue. Le vent l'emporte. Elle franchit 
les neuf mers et la moitié de la dixième, elle fran* 
chit les terres bleues , les arbres rouges , les bois 
colorés par l'amour. 

Enfin elle arrive au fleuve de Tuoni , à l'abîme 
de Manala. Là elle dit : « soleil créé par Dieu , 
lumière émanée de Jumala , envoie d'abord un de 
tes rayons tièdes, puis un de tes rayons chauds, 
enfin un de tes rayons brûlants ; endors cette foule 
sauvage, assoupis Je peuple de Manala! » 

Le soleil créé par Dieu, la lumière émanée de Ju- 
mala s'avança tel qu'une poule sans tête, tel qu'un 
oiseau privé de ses ailes (9) . Il se posa sur le bou- 
leau creux , sur l'aulne recourbé, et il envoya d'à*- 
bord un de ses rayons tièdes, puis un de ses rayons 
çhaudfi, enfin un, de ses rayons brûlants, et il em 
dormit la foule sauvage, assoupit le peuple de Ma^ 
nala ; les jeunes gens appuyés sur leurs glaives, les 
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vieiUarAft appuyés sur leurs Mtons, les faommeB 
mûrs appuyéssta* leurs lances. Ensuite il reprit son 
vol et retourna dans les répons du ciel. 

La mère de Lemmikuiinen prit son râteau de kr 
et s'avança dans la mer jusqu'à la ceinture. Trois 
fois, et en sens divers, elle traîna son rAteau dans 
les profondeurs de TaMnie. La troisième iScds, U 
ramena un faisceau de paille. 

Ce n'était point' un faisceau de paille , c'était le 
joyeux Lemmilcainen, le beau Kankomieli. 

Cependant il manquait encore quelque chose au 
héros : une tète, deui mains et plusieurs aûti^ 
membres. 

L'infortuné était sans vie. 

La mère de Lemmikàinen jeta encore son rAteau 
dans le fleuve. Ce qu^elle trouva de mainsv ce qu'elle 
trouva dé tôte, ce qu'elle trouva d'autres membres, 
elle en forma le corps de son flls, le joyeux Lemmi- 
kàinen. 

Et la femme jadis mariée, l'hôtesse jadis achetée 
dit : « Un homme ne peut naître d'un mort, un hé- 
ros ne peut naître d'un noyé. Un homme mort n'est 
qu'une chair pourrie; jette-le, ô mère, dans le fleuve 
de Tuoni, dans l'abîme de Manala! » 

Mais la mère de Lemmikàinen ne voulut point 
jeter son fils, ni délaisser son ami. 

Elle berce dans ses bras celui dont elle aimait 
autrefois à contempler le visage, afin de lui rendre 
son ancienne vie et toute sa beauté première. 

Et elle dit : « Où trouverai-je un remède , où 



^ 



M 



et- ^A FIKUllfDE. 

trouveitii'}^ une goutte ûe miel , pour a|>(^4i^ 
«a fail>ie enfant , pour guérir le fNwvre naalade ? » 

Il coule des remèdes^ il coule des gouttes de miel 
du soleil, de la lune, des épaules des Otawa. Là le 
baume est infailliUe, le remède est sûr, là lé miel 
est doux, Teau est salutaire ! 

« OMehikinen, oiseau de Pair, prends ton essor^ 
hâte-toi. Va par delà la lune, par delà le soleil, par 
ddà les épaules des Otawa, jusqu'au sanctuaire de 
Jumala. Trempe tes ailes dans le miel, imbibe ton 
.vêtement de sa douce liqueur, tes plumes de son 
parfum, et quand tu reviendras, apporte-le à mon 
enfant pour chasser sa maladie et dissiper ses dou- 
leurs. » 

. Et la mère de Lemmikainen oignit le corps du 
héros makde dans toutes ses parties ; et soudain 
les douleurs s'évanouirent, et la santé lui revint 
plus belle , plus glorieuse qu'avant sa mort. 

Ainsi Lemmikainen fut sauvé de Tabime, 
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NEtJVIÈME RUNA. 



Le vieux, le brave Wâinâmôinen veut se con- 
struire une barque, un navire de guerre. Il tra- 
vaille en chantant. M^s le fond manque à la bar- 
que, la carène au navire de guerre. 

Il rencontre un arbre, un chêne, et il Tabat avec 
la hache. 

Mais le chêne dit : « Je ne vaux rien pour le fond 
de ta barque, rien pour la carène de ton navire de 
guerre. Hier un ver s'est couché dans ma racine, 
un corbeau s'est posé sur ma cime : sa bouche était 
sanglante, sa tête était sanglante, son cou était 
sanglant (1). » 

Le vieux Wâinâmôinen continua sa course. II 
trouva un pin sur la colline , un sapin entre les 
feintes d'un rocher, et il en fit un fond à sa barque, 
une carène à son navire de guerre. 
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Il construit sa barque (2).avec art, il travaille, en 
chantant, son navire. Le premier jour il chante et 
il creuse le fond ; le second jour il chante et il taille 
les flancs; le troisième jour il chante et il coupe les 
rames, et il les place sur les bords, et il dresse les' 
bancs pour les rameurs. 

Mais trois paroles lui manquent, trois paroles 
pour unir la poupe aux côtés, pour achever la par- 
tie haute de la barque, l'extrémité de la proue. 

Le vieux, le brave Wâinâmôinen songe aux moyens 
d'avoir les trois paroles magiques. 

Il interroge un berger. Le berger répond : « Tu 
trouveras cent paroles , mille matières de chant , 
sur la tête des hirondelles, sur les épaules des oies, 
sur le cou des cygnes. » 

Le vieux , le brave Wftlnamôinen va à la recher- 
che des paroles. Il tue une foule d'hirondelles, mas- 
sacre des milliers d'oies , des milliers de cygnes. 
Mais il ne trouve pas une parole, pas la moitié 
d'une parole. 

Il dit dans sa pensée .• « Je trouverai cent paroles, 
mille matières de chant, sous la langue de la renne 
d'été, dans la bouche de l'écureuil blanc (3). » 

Et il va à la recherche des paroles. Il jonche les 
champs de rennes égorgés, 11 tue des milliers d'écu- 
reuils; mais il ne trouve pas une parole, pas la 
moitié d'une parole. 

Il dit encore dans sa pensée : « Je trouverai cent 
paroles, mille matières de chant, dans les demeu- 
res de Tuonela ^ dans les souterrains de Manala. » 
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Et il sa dirige vers les demeures de Tuonela, vers 
les souterrains de Manala, Ses pes sont légers 

comme Tair. Il marche uu jour, deux jours, trois 
jours. 

£t il arrive au fleuve sacré. 

Alors d'uue voix haute il s'écrie i « filles de 
Tuouii amenez votre barque ; enfants de Manala, 
amenez votre radeau , afin que je puisse passer le 
fleuve (4), » 

Les filles de Tuoni, les enfants de Manala répon« 

dirent : « On t'amènera une barque quand tu auras 

dit conunent tu es venu h Manala, comment tu as 
été transporté à Tuonela* Car nulle maladie ne t'a 
donné la mort^ nul malheur ne Va tué, nulle cata- 
strophe ne Va brisé» » 

Le vieux Wàinamôinen dit 1 1 Tuoni m^a conduit 
k Manala, Tuoni m'a poussé à Tuonela. » 

Les filles de Tuonela s'irritèrent, les vierges de 
Kalma murmurèrent : « Nous connaissons les ruses 
de l'homme, nous devinons ton mensonge* Si Tuoni 
t'avait conduit à Manala, Tuoni t'aurait suivi dans 
le voyage ; une fosse aurait été creusée dans la 
terre (5). Qui t'a amené à Manala? » 

Le vieux Wâinftmôinen dit : « Le fer m'a con- 
duit h Manala, l'acier m'a accompagné à Tuo« 
n^a. 9 

Les filles de Tuonela s'irritèrent, les vierges de 
Kalma murmurèrent ; « Nous connaissons les ruses 
de l'homme, nous devinons ton mensonge. Si le fer 
t'avait conduit à Manala, si Facier t'avait accom* 
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pagné à Tuonela , tes vêtements seraient souillés 
de sang. Qui t'a amené à Manala? » 

Le vieux Wâinâmôinen dit : «Le feu m*a conduit 
à Manala, la flamme m'a accompagné à Tuonela. » 

Les filles de Tuonela s'irritèrent , les vierges de 
Kalma murmurèrent : « Nous connaissons les ruses 
de l'homme, nous devinons ton mensonge. Si le feu 
t'avait conduit à Manala, si la flamme t'avait accom- 
pagné à Tuonela, tes vêtements seraient brûlés par 
le feu, la flamme brillerait sur toi. Qui t'a amené 
à Manala?» 

Le vieux Wâinâmôinen dit : « L*eau m'a conduit 
à Manala, l'eau m'a accompagné à Tuonela. » 

Les filles de Tuonela s'irritèrent, les vierges de 
Kalma murmurèrent : « Nous connaissons les ruses 
de l'homnae, nous devinons ton mensonge. Si l'eau 
t'avait conduit à Manala, l'eau découlerait de tes 
vêtements, et tu aurais roulé avec les eaux du fleuve, 
car on ne vient point à Manala sur une barque. Dis 
la vérité, cesse de mentir. Qui t'a conduit à Manala, 
qui t'a accompagné à Tuonela, puisque nulle mala- 
die ne t'a donné la mort, nul malheur tie t'a tué , 
nulle catastrophe ne fa brisé ? » 

Le vieux Wâinâmôinen dit : « Maintenant je dirai 
la vérité, je cesserai de mentir. J'ai construit une 
barque avec art, j'ai travaillé en chantant un na- 
vire de guerre. J'ai chanté un jour, et j'ai creusé 
la quille, j'ai chanté un autre jour, et j'ai taillé les 
flancs, j'ai chanté un troisième jour, et j'ai coupé 
les rames, et je les ai placées sur les bords, et j'ai 
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dressé des bancs pour les rameurs. Mais trois pa- 
roles me manquaient , trois paroles pour unir la 
poupe aux côtés , pour achever la partie haute du 
navire, l'extrémité de la proue. Je suis venu à Tuo- 
nela pour chercher ces paroles. filles de Tuonela, 
amenez votre barque; enfants de Kalma, amenez 
votre nacelle afin que je puisse traverser le fleave.» 

Les filles de Tuonela amenèrent leur barque, et 
transportèrent le héros sur Tautre rive. 

Là elles lui donnent à manger, lui versent à 
boire et l'invitent à dormir. 

Le héros dort, mais ses habits veillent (6) . 

La fille de Tuoni au menton tordu, aux doigts 
de fer, tresse avec du fil de fer un filet long de 
mille aunes, au milieu d'une nuit d'automne, assise 
sur une pierre fixée dans l'eau. 

Le fils de Tuoni aux doigts crochus, aux ongles 
de fer, tresse aussi avec du fil de fer, un filet long 
de mille aunes, dans la même nuit d'automne, sur 
la même pierre fixée dans l'eau. 

Et ils jettent le filet au travers du fleuve, afin 
d'enchaîner Wâinàmôinen , d'empêcher Uvanto- 
lainen, tant que les temps dureront, tant que la 
lune d'or brillera dans les cieux, de s'échapper 
des demeures de Tuonela, de l'abîme étemel de 
.Manala. 

Mais le vieux Wâinàmôinen vit le malheur s'a- 
vancer vers lui. Il revêtit des formes diverses. Il 
se changea en pierre et roula dans les ondes , il se 
changea en carex et se cacha dans les roseaux. 



Là il tua Cent saumons , il écrasa mille mères 
fécondes* 

Il rampe & travers les filets de Tuonl comme un 
serpent de fer , comme une vipère empoisonnée , 
jusqu*au delà du fleuve de Tuonela. 

Alors il parle à la foule des jeunes gens : « Jeunes 
gens qui m'écoutez^ et vous tous qui êtes encore à 
naître, n^allez jamais à Tuonela Jamais à Manala, 
chercher des paroles magiques. Plusieurs y sont 
allés 9 peu en sont revenus. » 

Ainsi Wâinâmôinen ne trouva pas une parole, 
pas la moitié d*une parole. 



DIXIÈME RUNA 



Le vieuXf le brave Wâinâmôinen est donc revenu 
sans succès des régions de Tuonela, de Tabîme éter- 
nel de Manala. 

Il médite encore dans sa pensée « comment il 
pourra trouver les paroles 9 les paroles magiques» 

Et il dit : • Je trouverai cent paroles, mille ma- 
tières de chant dans la bouche de Wipunen (i), 
dans l'estomac du vieux Kalewa. C'est vers lui que 
je dois diriger ma course, vers lui que je dois voler 
d'un pied léger. 

» Difficile est la route. Il faut en parcourir une 
partie sur la pointe des aiguilles des femmes , une 
autre partie sur les glaives aigus des hom)nes« une 
troûiième partie sur les haches d'acier des héros. 

« Il est temps de partir, il faut marcher comme 
Un KasalsA (3)» comme un serviteur gagé* » 
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Wâinâmôinen alla dans l'atelier d'Umarinnen et 
dit : « O ouvrier Ilmarinnen, forge-moi des souliers 
de fer, des gants de fer, une tunique de fer ; forge- 
moi un bâton de fer à moelle d'acier, et je partirai 
pour arracher les paroles magiques de l'estomac du 
vieux Kalewa , de la bouche d' Antero Wipunen. » 

L'ouvrier Ilmarinnen dit: «Déjà depuis longtemps 
Wipunen est mort, depuis longtemps Kalewa n'est 
plus. Il s'est perdu dans les propres filets qu'il avait 
tendus. Tu n'auras de lui pas une parole , pas la 
moitié d'une parole. » 

Le vieux, le brave Wainâmôinen n'écoute rien 
et se met en roiite. Il marche , il court , et sur la 
pointe des aiguilles des femmes , et sur les glaives 
aigus des hommes, et sur les haches d'acier des 
héros. 

"Wipunen, l'habile chanteur de vers,était couché 
depuis longtemps sous la terre. Le haapa avait crû 
sur ses épaules , le koivu sur ses tempes , le leppâ 
sur ses joues, l'écorce du pahju sous sa barbe, 
Poravikuusi sur son front , le havuhonka dans ses 
dents, le petajâ (3) dans ses pieds. 

Wainâmôinen arriva. ïl arracha le haapa de ses 
épaules, le koivu de ses tempes, le leppâ de ses 
joues, l'écorce de pahju de sa barbe, l'oravikuusi 
de son front, le havuhonka de ses dents, le petajâ 
de ses pieds. 

Et il enfonça avec force son bâton de fer dans sa 
gorge béante, entre ses joues frémissantes. 

Soudain Wipunen s'éveilla de son sommeil. Il 
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sentit l'atteinte du bâton de fer, et une douleur 
immense le déchira. 11 mordit le bâton , mais sa 
dent ne toucha que la surface ; elle n'eut point de 
prise sur la moelle d'acier, sur le cœur du fer. 

Il ouvrit alors une bouche plus large, et ses 
joues se détendirent pour engloutir Wàinâmôi- 
nen. 

Mais le vieux Wâinâmôinen entra lui-même dans 
la bouche du sage Wipunen, et il descendit jusque 
dans les entrailles du géant. Cependant longtemps 
il flotta sur la langue, et fut ballotté dans la gorge 
avant de parvenir jusque dans l'estomac. 

Là il fit de sa tunique un atelier de forgeron, de 
ses gants un soufflet, de son genou une enclume, 
de son bras un marteau, de son petit doigt une te- 
naille, et il frappa à coups redoublés dans l'esto- 
mac du robuste Wipunen, dans la poitrine du puis- 
sant héros. 

Alors Wipunen dit : « Quel homme és-tu donc, 
quel héros? J'ai déjà dévoré cent hommes, j'ai tué 
mille héros, mais jamais je n'en ai vu de semblable 
à toi. — Les charbons roulent dans ma bouche, 
les tisons brûlent ma langue, les scories du fer dé- 
chirent ma gorge. 

» D'où es-tu tombé, Hiisi? D'où es-tu venu, Juu- 
tas (/i.)?.Qui t'a envoyé dans ces lieux, ô Perkeleî 
Tu viens ici en brigand, tu viens avec impudence 
pour mordre, pour dévorer, pour manger, pour 
ronger. 

» E&-tu la peste créée par Dieu? Es-tu la mort 



envoyée par Jumala? Ou bien eshtu aui gages d'au 
maitre? viens-tu ici pour gagner de l'argent? 

» Si tu es la peste créée par Dieu, si tu es la 
mort envoyée par Jumala, je me donnerai à Dieu, 
je me dévouerai à Jumala; Dieu ne rejette point 
Têtre bon, il ne perd point ce qui est beau. 

>) Mais si tu es aux gages d'un maître, si tu viens 
pour gagner de l'argent, je te priverai de tout sa- 
laire, je te renverrai nu et sans récompense* 

» Ton origine est assez connue, de même que la 
manière dont tu as grandi, ô être perfide I Yiens-tu 
des sépulcres de Kalma, ou de la terre sacrée de 
Perkele ? Y iens-tu de la poussière des marais ou du 
sein des sables mouvants? Viens-tu des eaux pnh- 
fondes ou de la neige de l'écume? As'^tuété ponssé 
par les vents ou chassé par les tempêtes de la mer? 

» D'où es^tu venu, fléau cruel, sanie impure? 
Gomment as-tu pu m'atteindre? Viens-tu du sein 
des pierres, ou des arbres, ou des régions antiques? 
Es^tu descendu des montagnes ou des tiges des 
framboiseSf ou du sanctuaif e des sages, ou des fleu- 
ves des hommes velus, ou des marais des sorciers, 
ott des collines des hommes sauvages, ou des ca- 
vernes des chiens farouches, ou des repaires des 
ours indomptés, ou des contrées où les renards 
glapissent, où les lièvres se rassemblent ? 

» Prodige d'épouvante, fuis Ids de moi ; supplice 
de la terre, éloigne-toi avant que j'aie tout raconté 
à ta mère, à ta vieille mère (5), 

» Si je cherche ta mère« si je rracontre ta vieille 
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mère, que la douleur f envahisde, que led passions 
te dévorent, que le mal te déchire en deux parties, 
que le noir destin te partage en trois lambeaux ! 

» Mon père, naon vieux père n'a jamais été Tes- 
clave des sorciers ; il n*a jamais corrompu le Lapon 
par des présents, il a chassé les calamités, il a dis- 
sipé tous les maux. 

» Si je n'ai point cette puissance, si le fils de 
Ukko n'est point un héros, eh bien, j'ai un frère 
qui règne sur les nuages, un frère qui dissipe les 
tempêtes. J'implorerai son secours, je ferai des- 
cendre la protection de son bras des hauteurs du 
ciel dans les abîmes de la terre : écrasé par la mi- 
sère« j'élèverai ma voix à travers le monde, à tra- 
veirs les entrailles de la terre, les six voûtes splen- 
dides, les neuf cieux. 

>i O UkkO) toi qui f appuies sur Taxe du monde, 
toi qui habites sur la nuée qui vomit la foudre, ap- 
porte ici ton glaive de feu, afin de frapper le cruel 
qui me tourmente, de chasser à jamais mon en- 
nemi» 

» Déesse des ondes, sors de l'abtme, élève du 
sein des eaux ta chevelure bleue, du seîn de la 
source ton léger vêtement, de la poussière humide 
ton residendissant visage ! Viens à mon secours, 
viens me délivrer, me protéger, me consoler, dans 
ces honiblffl travaux, dans ces Insupportables dou- 
leurs. 

>i O forêt, viens avec tes héros; désert, viens avec 
tûulto&pettt^; Pôrkele, viens avec ton père (6); 
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lac, viens avec les fils de ta race. Que cent guerriers 
se lèvent avec leurs glaives, que mille héros accou* 
rent au secours du faible, de l'infortuné ! 

» Mais sicen'estassez, quelle autre puissance im- 
plorerai-je encore? Est-il dans le monde, des hom* 
mes enfants des vieux siècles, des hommes étemelsî 
Surgis de la terre, ô mère de la terre; surgis du 
champ, seigneur éternel; levez-vous, ô vous tous 
qui portez des glaives, vous tous qui montez des 
coursijBrs, venez briser le mal qui m'accable, venez 
triompher de mes douleurs. 

)) Kawe, fille de la nature, Kawe, déesse 
bienfaisante, belle déesse, toi qui as déjà calmé 
tant de douleurs , vaincu tant de tourments , 
viens calmer mes douleurs, viens chasser mes 
tourments. 

» Et si ce n'est assez, qu*un Dieu descende du 
ciel, que mille démons se lèvent, pour me sauver 
de mes maux 1 

» Être fatal, sors de moh sein; fléau de la terre, 
sors de mon foie ; cette place n'est point la tienne, 
quand même tu serais sans asile. Fuis, cherche un 
autre refuge. 

» Où te chasserai-je, maudit? Car sans doute 
c'est un autre qui t'a envoyé, tu es un trait parti 
d'un arc étranger. Et cependant il faut que tu re- 
tournes chez toi. Marche rapide comme le chien, 
vole comme l'étincelle du feu, comme le coq à Ku- 
jaha, comme le poulet vers la basse-cour ; fais plier 
jusqu'à terre le front du cheval, courbe la tête du 
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puissant taureau, traîne ses cornes dans la boue, 
sa queue dans la poussière. 

» Quand tu seras arrivé dans la tupa, marche 
sur les ongles jusqu'au seuil, sur les genoux jus- 
qu'à la porte du vestibule. Épargne les innocents. 
Mais précipite-toi sur ceux qui t'ont envoyé ; saisis- 
les par les pieds, jette-les dans le feu, et les enfants 
qui sont assis au milieu du pavé, et les héros qui 
siègent au coin de la chambre. Arrache-leur les 
yeux, tords-leur le cou, pétris leur sang sur leurs 
épaules, mêle leurs chairs, fais cuire leurs pou- 
mons dans leurs poitrines, ébranle leurs têtes, dé- 
boîte leurs os, étouffe leur haleine. 

>) Mais je ne veux point te donner une tâche si 
rude. Je t'enverrai seulement à la table de ton 
maître, à la table de ton hôtesse, pour y manger 
avec ta mère la chair de l'agneau, pour y prendre 
ton repas avec les autres pères. Là ton père verse 
des larmes, ton frère pleure, ta mère gémit. 

» Prends le casque d'Hiisi, le grand chapeau de 
Perkele, afin d'aller au delà des mers et des lacs. 
Prends les sukki d'Hiisi, les légers sukki de Lempo, 
le grand bâton de l'homme fatal, afin de traverser 
les terres d'Hiisi, les terres de Lempo. 

» Mais si tu préfères un cheval, prends le cheval 
d'Hiisi. Il est bon pour le cavalier ami de la course 
rapide. Sa crinière est de feu, sa bouche souffle la 
flamme, son sabot est de fer, ses pieds d'acier : il 
est solide, il ne glisse ni dans les plaines de l'air 
ni dans les plaines de Kalma. 
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» Et ai cela ne te suffit point* prendt encore 1m 
sukki de ta famille, les coursiers des fil» de ta race; 
prends la barque rouge de ton frère, afin de re- 
tourner à ta maison , sur ta barque à travers les 
eaux, sur ton coursier à travers les terres, sur tes 
sukki à travers les collines» 

» Mais si tu viens des sépulcres de Kalma, si tu 
es le Perkele de la terre sacrée, va-t'en, maudit, 
dans la poussière des marais, dans la terre souvent 
remuée, dans la terre qui a déjà dévoré tant de hé- 
ros, englouti tant de peuples puissants. 

)) Si tu es sorti de Teau, si tu as été vomi par 
l'écume, va-t'en, maudit, va-t'en dans la vaste mer, 
dans les immenses détroits, aui dernières bornes 
de Pohja, Là tu seras ballotté par les vents, au 
sein des vagues agitées, tu seras, emporté par le 
courant des ondes bleues. 

)) Si tu as été poussé par le vent, si tu as été 
chassé par la tempête de la mer, va^t'en, maudit, 
par la route de l'air, sur TaUe du printemps, cours 
rapide comme le chien, comme le trait azuré, 
comme l'étincelle du feu. 

» Ya-t'en encore, maudit, aux régions où vivent 
les rennes, où les lièvres se rassemblent, où gla- 
pissent les renards. Va-t'en aux cavernes de pierre 
de Kantio, aux repaires des ours, dans les sables 
marécageux. Va-t'en vers les fleuves à la glace 
éternelle, vers les sources toujours limpides, vers 
les fontaines aux bords fleuris, et ne reviens jamais, 

>; Va-t'en encore, maudit, à la région des mortSt 



où les cadaTres dorment dans leur linceul. Ya-fen 
aux frontières extrêmes de Pohja, au vaste désert 
de Laponie, au fleuve rapide de Rutia, au tourbil* 
Ion de feu où les arbres se précipitent, où les pins 
sont engloutis avec leurs racines, où les sapins 
brisés tombent et roulent avec leurs couronnes. 

» Si tu es rebelle à ma voix, je prendrai mes 
gants de glace, mes wanttu (7) de peau de serpent, 
Je prendrai les serres de Faigle, les ongles de la 
sangsue, les tenailles de l'oiseau carnassier, les 
griffes du faucon, et je châtierai ton audace, et je 
la frapperai d'une impuissance éternelle. 

» Il est temps que tu partes ; tu as assez tour- 
menté la créature, tu as assez pollué l'être pur. 

» Va-t'en, être fatal; fuis, homme pervers, avant 
que l'aurore de Dieu ne se lève, que le soleil ne pa- 
raisse, que Je ne commence mes paroles. 

»Que Dieu apparaisse, que le secours de Jumala 
se manifeste I Les montagnes distillèrent du beurre, 
les rochers se couvrirent de graisse de porc, les 
lacs se transformèrent en collines, les hautes terres 
s'Inclinèrent, les basses terres s'élevèrent, les cita- 
delles furent ébranlées , les rochers d'airain trem- 
blèrent, les tours des forts s'écroulèrent, lorsque 
pour la première fois Dieu apparut , lorsque pour 
la première fois Jumala se manifesta. 

» Ainsi ébranle-toi, méchant, fuis, ftiis loin de 
moi! )) . 

Alors le vieux Wâinflmôinen dit : « Je suis bien 
ici, mon temps se passe agréablement : ton foie 
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est bon àu goût, ton poumon excellent à mettt^ 
au feu; ta graisse est un mets délicieux/ Non, je ne 
m'en irai point, je ne m'en irai jamais si je n'en- 
tends de ta bouche les paroles magiques que je dé- 
sire. » 

Wipunen , l'habile chanteur de vers, Wipunen, 
qui possède dans sa bouche une sagesse sublime^ 
dans sa poitrine une force infinie , dans son esto- 
mac une multitude de poésies, Wipunen ouvrit 
l'arche pleine de paroles, afin de chanter à Wainâ- 
môinen ses beaux chants, ses plus beaux chants. » 

Les paroles succèdent aux paroles, les vers suc- 
cèdent aux vers. Avant qu'ils manquent aux héros, 
les pierres manqueront aux montagnes , les eaux 
paisibles aux fleuves, les poissons aux lacs, les 
ondes à l'Alnejarwi (8). 

Il chanta pendant des jours sans fin, pendant 
des nuits sans repos ; il chanta les paroles qu'il 
avait apprises jadis, les matières de chant qu'il 
avait jadis recueillies , lorsqu'il tendait ses filets 
et qu'il dressait ses pièges. 

Il chanta les paroles de l'origine, les chants de 
la sagesse. Le soleil s'arrêta pour l'écouter, la lune 
s'arrêta pour l'écouter, les Otawa , les vastes flots 
s'arrêtèrent pour l'écouter. Les fleuves cessèrent 
de bouillonner, 4a cataracte de Rutia cessa d'écu- 
mer, le Vuoksi suspendit sa course , les ondes de 
Juortana se dressèrent. 

Le vieux , le brave Wainamôinen entendit enfin 
les paroles magiques , de la bouche d' Antero Wi- 
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punen, de la poitrine de l'homme fort, de l'esto- 
mac du puissant héros. 

Alors Wipunen, l'habile chanteur de vers, cracha 
avec bruit vers le ciel , et le vieux Wâinâmôinen 
sortit de sa bouche et se rendit dans l'atelier d'il- 
marinnen. 

Ilmiirinnen lui dit : « As-tu entendu , as-tu cippris 
les paroles magiques nécessaires pour achever ta 
barque ? » 

Le vieux Wainamôinen répondit : « J'ai entendu, 
j'ai appris les paroles magiques. » 

Et il alla vers sa barque et acheva de la con- 
struire. 



I. 
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Le vieux, le brave Wainâmôiûen voulut voir aussi 
la jeune fille, et la demander en mariage. Il partit 
pour la sombre Pohjola, pour ces régions qui dé- 
vorent les hommes , qui engloutissent les héros. 

Il lança sur l'eau sa barque nouvellement con- 
. struite, sa barque à cylindres glissants (1). Il y 
planta des mâts grands comme les pins des mon- 
tagnes, il y attacha des voiles semblables aux gené- 
vriers des collines. . . et il partit, et sa rouge barque 
fendit les ondes grises. 

m Le vent enfle les voiles , le souffle du printemps 
pousse la barque. Elle se dirige vers le promon- 
toire enveloppé de nuages , vers l'île couverte de 
bois. 

Dans cette île Anikki habitait , Anniki , la sœur 



dllawriaiienv EUe était alors $ur les bords, de 
Teau, occupée à laver son linge. 

Ses regards errent autour d'elle ; tout à coup 
elle les tourne vers le midi , et voit surgir au loin 
comme un point noirt 

EUe dit : « Quel est ce point noir qui apparaît au 
loin sur la mer? 

» Si tu es une troupe d'oies ou de canards ^ ou 
quelque autre grand oiseau, déploie tes ailes, élève- 
toi vers les cieuxl 

» Si tu es une troupe de poissons, ou un tertre de 
sable , aéjour des saumons, ou un bleu alika (S), 
plonge sous les ondes et disparais dans Fabime ! 

» SI tu es un banc de sable, ou un roc dur , ou 
quelque tronc desséché , que le courant t'emporta 
au loin, que les flots rapides t'engloutissent I 

• Si tu es une barque de ma famille , la nacelle 
de mon,frère, approche de ces lieux, viens dans ce 
valkama (â) I 

»Si tu es une barque du village, fuis loin de ces 
bords, va chercher d*autres lieui, va dons un autre 
valkamal 

» Si tu es la barque de Wàinamôinen ^ le navire 
du runoia éternel, viens à ce rivage, approche ùtà 
ma langue, entends une parole, donnes-en une 
autre, et ftds que la troisième se prononce dans la 



paixl > 



La barque de Wfiinamôinen, le navire du runoia 
étemel aborda & ce rivage; il s'approcha de la Issx^ 
gue de la jeune fille, et il entendit une parole, et 
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il en donna une autre, et il fit que la trbii^me 
fut prononcée dans la paix. 

Anniki, la vierge de Fîle, la sœur d'Ilmarinnen, 
interrogea le voyageur. 

« Wàinâmôinen, où vas- tu ? Époux de Tonde^ où 
dîriges-tn ta course? Dieu de la terre, pourquoi 
portes-tu ces vêtements magnifiques? 

Le vieux Wâinàmôinen dit : « Je vais pour pê- 
cher les tenloki (4), pour assister aux noces des 
poissons , dans le fleuve de Tuonela , dans l'abîme 
de Manala. » 

* Annikki, la vierge de l'île, dit : « Je connais les 
ruses de l'homme, je devine ton mensonge (5). Mon 
père n'allait point ainsi pour pêcher les tenloki , 
pour pêcher les taimen; Il partait dans une barque 
pleine de filets et d'instruments de pêcheurs ; à la 
poupe on voyait un croc puissant , à la proue un 
hameçon d'or (6). Où vas-tu, Wâinàmôinen? Uvan- 
tolainen, ou diriges-tu ta course? » 

Le vieux Wâinâmôinai dit : « Je vais pourchasser 
les oies, dans ces régions où les oiseaux aux mille 
couleurs se jouent dans l'air (7) ; je vais pour chas- 
ser les oiseaux au bec morveux , dans les profonds 
détroits sillonnés par les marchands, dans lés vastes 
mers. » 

Annikki , la vierge parée d'une fibule d'étain, dit 
encore : « Je connais les ruses de l'homme, je devine 
ton ixfônsonge. Mon père n'allait point ainsi à la 
chasse* Son arc, son grand arc était bandé, les 
chiens blancs aboyaient dans la barque^ le dbien 
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noir était attaché, le rakki courait sur le rivage. 
Wâinâmôinçn où vas-tu? Uvantolainen où diriges- 
tu ta course ? 

Le vieux Wâinâmôinen dit : « jeune fille, viens 
dans jna barque, je te dirai la vérité, la simple 
vérité. » 

Annikki répondit : « Que la tempête tombe sur 
ta barque, que le souffle du printemps la submerge! 
Je la bouleverserai, je la livrerai en proie aux flots 
courroucés, si tu ne cesses de mentir. Wâinâmôinen 
où vas-tu? Dis-moi la vérité, la simple vérité. » 
' . Le vieux Wâinânaôinen dit : « Oui , maintenant 
je la dirai : je vais voir, unq belle tête, je vais de^ 
mander la jeune fille en mariage dans la sombre 
Pqhjola, ds^ns la nuageuse Sarioia, dans ces régions 
qui dévorent les homme& , qui engloutissent les 
héros. » 

Annikki, la vierge de l'île, la sœur d'Umarinnen, 
entendit Wâinâmôinen , et elle laissa là le linge 
qu'elle lavait, releva d'une main les bord^ de son 
vêtement, et courut en toute hâte à sa demeure. 

Là elle dit ; « O Ilmarinnen, mon*frère, ô fils de 
ma mère, forge-moi une petite sukkula (8), deux 
J>eaux anneaux (9), deux boucles d'oreilles, cinq ou 
six chaînes pour me servir de ceinture, et je t'ap- 
prendrai ce qui est vrai. Oui, hâte-toi, ferre ton 
cheval, pars pour Pohjola et vas demander la jeune 
Jille en mariage. Déjà le héros plus rusé çst en 
route, il te prévient, il te supplante ; il veut ache- 
ter cent jiQarksi.et euunener avec lui celle que tu 
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^ dematidée t)endaiit deui hivers, pendant trofe 
é1;éà.WâiQamOiQen vogue sur la mer bleue, et dirige 
sa course vers la sombre Pohjola , vers la téné- 
breuse Sariola. » 

L'ouvrier tlmarinnen^ le forgeron éternel, laisse 
tomber son marteau , sa tenaille, et dit : « Annikki, 
ma, petite sœiu', je te forgerai une sukkula, deux 
magnifiques anneaux, deux boucles d*oreilles, cinq 
ou six chaînes pour te servir de ceinture. — Fais 
chauffer secrètement le bain, remplis au plus vite 
la chambre de vapeur, prépare le savon, afin que 
Je baigne le peiponen (10), que je purifie le 
pulma (il) des souillures du charbon d'automne, 
des scories de l'hiver. » 

Annikki, la vierge de l'île, la s<»ur d'Ilmarinnen, 
chauffe secrètement le bain et remplît la chambre 
de vapeur. Elle la chauffe avec des nalko (12), ap^ 
porte de Peau pure de la source^ va dans les taillis 
chercher des copeaux, fait un savon avec du lait 
<îaîllé et de la moelle, un savon écumant destiné à 
purifier la tête du héros. 

L'ouvrier Ilmarinnen se rendit aussi dans son 
Welier et forgea les bijoux que la jeune fille avait 
demandés. Ensuite, il prit son bain (IS), îl sepih 
Tifia avec Teau des souillures du charbon d'au- 
tomne, des scories de l'hiver, et il dit : 

« Annikki, ma petite sœur, apporte ma chemise 
de lia, pour mon corps libre de sueur, pour revê- 
tir mon corps nu ; apporte mon pantalon étroit 
pour mes jambes séchées, mes jambes i&res de sce- 



von; apporte mon wètemmt bleu pour te mettre 
pw«*de3$U3 ma chemise, ma robe de laine pour en 
recouvrir mon vêtement bleu, ma ceinture flisuble 
pour fiier autour de mes reins ma robe de laipe; 
avorte, pour couvrir me$ cheveux» mon <;bapeau 
de soie qui murmure dans les nuées, qui apparait 
à trav€9rs les arbrœ de la forêt » 

Alors rouvrier Ilmarmnen, le forgeron étemel 
remplit son chapeau d'or, attela son counôer de 
&u à son traîneau, et s'élança dans la plaine* 

La crinière du coursier bondit ; il court rapide, 
la route s'ahrége^ le traîneau est emporté, Ja rive 
retentit 

n part conmie ia fondre à traviars les sables de la 
jtteri, las détroits de âimo, les collines couvertes 
d'aulnes. 

Db^ tecjiien lâanc aboie, le gardîeD en champ 
mnnnnre^ : 

L'hôte de Pohjola cMt : «Fille, va voir pourquoi 
le chien blanc aboie, pourquoi le gordien du 
champ munnure. » 

La fiUe répondit : « Pë*e, je n'ai pas le temps : 
la pierre à broyer le grain est pesante, la imm doit 
être &ÛB9 et celle qui broie est lûble* » 

L*hdte de Pohjola dit s u Feosme, va voir pottT'- 
quoi le chien aboie, pourquoi le gaidien du chmip 
mnnnure« » ' 

Ia femme r^iufit: ir ie n'ai pas le temps 2 ia 
^^Ateqne Je pétris eut épaisee, la lu!me est âae, !«t 
odB^pipùpétirité^lBible^j» . 
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L'hôte de Pohjola dit : « Les vieilles n*oirt ja- 
mais le temps, les filles ont toujom^s à faire, même 
lorsqu'elles dorment; fils,va voir. » 

Le fils dit : « Va voir toi-même ; je dois couper 
un grand tas de bois, de bois très-menu, et celui 
qui coupe est très-faible. » 

Alors le chien blanc aboya encore, la queue de 
laine murmura, le gardien de Tîle se lamenta, agi- 
tant sa queue sur la terre. 

L'hôte de Pohjola dit : « Le chien blanc n'aboie 
pas sans raison, le gardien du champ ne murmure 
pas en vain. Je vais voir moi-même. » 

Et il tourna les yeux vers le couchant, sa tête 
vers le soleil, et il vit pourquoi le chien blanc 
aboyait, pourquoi la glcnire de la ta*re murmurait, 
pourquoi il agitait sa queue noire. 
<: Sur un traîneau orné de mille couleurs, un 
étranger s'avançait vers l'île de Simo ; sur un grand 
navire, un autre étranger s'avançait vers le golfe 
deLempo. 

Alors l'hôte de Pohja revint à la maison et dit : 
(f Des hommes étrangers s'avancent sur les vastes 
gduffi^es de la mer bjeue. ' )) 

Et la fille de Pohja, et la vieille de Pohja se pi:é- 
-cipitèrent à la hâte dans la cour, et tournèrent 
leurs regards du côté de la mer. . 

L'hôtesse de Pohjola dit : « Ma fille, .ces étran- 
ger» ; vtetinènt polir demandier ta maïUé Lequel 
ehoisis-tu? Celui qu'amène le tralbeaiii, t'çst lima- 
rinnen, le forgeron éternel : s<dû chapeau eift plem 
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d'or et d'argent. Celui qui s'avance sur la mer, 
c'est Wâinâmôinen, le Runoia étemel : sa barque 
est chargée d'or et de présents, 

» Choisis-le, ma fille, choisis celui dont la bar- 
que est chargée de trésors. Le vieux est plus riche, 
si le jeune est plus agréable. » 

La jeune fille répondit : « Mamma ! toi qui m'as 
élevée, qui as pris soin de mon enfance, on ne nous 
vend point pour de l'argent, on ne nous donne 
point pour des présents au? héros qui nous deman- 
dent en mariage. Je choisis celui qui a forgé le 
sampo, qui a orné son couvercle de mille cou- 
leurs. » 

Le vieux Wainâmôinen arriva le premier. 

li se hâte d'entrer dani la chambre, se place 
sQus la poutre où l'on dépose les vases de ouisine» 
découvre sa tête, ôte ses gants et dit : <^ Est-il Id 
pour moi une vierge, une épouse, une colombe 
pour dormir à mes côtés, pour préparer mon Ut, 
pour arranger mon oreiller? » 

La beUe jeuBte fille de PQhjola, la, gloire de la 
terre, l'honneur de l'onde répond sans Késitçr : 
« Je n'estinie ni un nautonnier ni un vieillard : 
^ tempêtes de la mer troublent l'esprit, le souffle 
du .printemps fait mal à la tête, le vieillard appoiïbe 
l!ennui. Il n'est point ici de vierge qui veuille ûfir 
.vemîr ton, époi^e, de cQlombe pour dormir à tes 
c(ttés, pour préparer ta couche, pour ai^anger ton 
qrçilter. t : 






DOUZIÈME RUNA. 



L'oimier Ilmariimeii entra A son tour dans la 
topa et dit : « Est*elle prête la vierge pour laquelle 
S^ai veillé, pour laqudle f ai tant veillé? » 

L'hfttesae de Pohjok dit : c Elle sera prête quand 
M auras labouré le champ de vipères, la plaine de 
serpents. Déjà Hiisi, déjÀ Lempo Vont tenté, afec 
le Boc d^airain, avec la charrue de feu ; mus Jusqu'à 
présent ils ont toujours laissé Tœuvre inadievée. > 
' L'ouvrier Ilmarinnen ne voulut point se mettre 
au travail avec les doigts nus, les n^dns dépouillées. 
n se forge des gants de fer, des doyaux de pierre, 
tme chaui^^ure de fer, une cuirasse d'acier, vsïb 
chemise de fer, une ceinture d'acier ; ensuite îl la- 
boure le champ de vipërês, la plaine de serpenta. 

Et il dit : < J'ai labouré le champ de vipôMs, la 
plaine de serpents, j'ai remué la terre remplie 



de DUmstreB ^^enimeni. Est-elle {nréte la vierge 
pour laquelle j'ai veillé» pour laquelle j'ai tant 
teille? » 

L'hôtesse de Pohjola dit : c( Elle sera prftte lors- 
que tu auras mis un mors aux loups des bok» en- 
chaîné les ours des plaines. Car toujours ils pouf- 
suitent mes vaches, toujours ils tuent mes ca- 
vales, » 

L'ouvrier Ilmarinnen, le batteur de fer étemel, 
forgea des freins d'aci^, ctes chaînes de fer, et il 
mit les freins aux loups, enchaîna les têtes des 
ours« Puis il revint et il dit : « J'ai laboinré le cdMiap 
de vipères, j'ai mis un frein aux loups de la forêt, 
j'ai enchaîné les ours de là plaine. Bsl^^lle prête 
la vierge pour laquelle j'ai veillé, pour laquelle j*ai 
tant veillé?* 

L^hôtesse de Pohjola dit : « Elle sera prête lors- 
que tu auras pris le griand poisson hérissé d'écaiUes, 
le brochet rapide du fleuve de Tuonela, de TaMMie 
de Manala, sans filet, sans appât,- sans ancan ins- 
trument dé pêcheur. Ce poisson a déjà dévoré crnit 
hommes, tué mille héros. » 
' Ilmarinnen entend ces ordres • avec douleur ; le 
travail lui paraît difficile. 

Il se forge un faucon de mer, un oiseau puissant 
au blanc plumage, aux ongles (fe fer, aux serres 
d'acier, et il s'attache à ses aîles. 

Il prend son essor et vole Jusqu'au fleuw de 
Tuonda. ï^une eâle il fend l'eau, dte l'antre il tou- 
che le ciel ; son bec brise les rochers, se» ooglts 
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^éobirent la mer. Il s'élamœ ver» le brocbet, vers 
le poiâsoa aux dents fatales. 

Le brochet flexible s'avance, le chien de Fonde 
au corps de serpent s'approche : il n'est ni d^ plus 
grands, ni des plus petits. Sa langue est longue 
comme les manches de deux cognées, ses dents res- 
s^nhtent à celles d'un petit râteau, sa gorge est large 
comme trois fleuves, son dos comme sept fleuves. 

Le faucon se balance daps 1^ airs. Il n'est ni des 
plus grands ni des plus petits. Sa bouche a cent 
aune&, sa gorge ei^ large comme six fleuves, sa 
langue longue comme les manches de cinq cognées, 
ses ongles comme les lames de cinq faux ; l'une de 
ses ailes tcmche au ciel» l'^tutre balaye la poussière 
de la terre. 

Il vole, il s'arrête, il regarde, il épie; Enfin il 
voit le grand poisson couvert d'écaillés^ le brochet 
rapide^ et il fond sur lui, et il lui enfonce les griffes 
^UQS le dos. 

Mais le grand poisson triomphe ; il entraîne le 

m 

fBoicon.jusque dans les profondeurs de l'abîme. 

Cependant le faucon se relève, remonte, et noir- 
cit la surface de l'onde d'un infernal limon. 

Il s'élance dans les airs, puis revient au combat. 
Il enfonce une de ses serres dans les flancs de l'hor- 
rible brochet, et fixe l'autre dans une mputàgue 
de fer, dans un roc d'acier. Mais la serre glisse d,e 
la montagne, se détache du roc, et le monstre re- 
plonge sous les flots, et échappe encore à Toiseau 
pnfeaanu .^; , . 
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Alors le' faucon aux ongles de fc^ Mt un troMèvie 
efibrt. 11 se précipite sur le monstre, Fétreintdans 
ses griffes, et Tarrache à son humide repaire. 

Il Tenlève jusque dans les rameaux d'un chêne, 
jusqu'à la cime d'un vaste pin. 

Il renlève plus haut encore,. et remporte à l'ex* 
traité d'une longue nuée, aux bords de rarœn-- 
ciel. Les nuages s^agitent, tes cieux tremblent, le 
couvercle de l'air s'incline, Tare de Ukko, le crois- 
sant de la lune est hrisé. 

Ainsi l'ouvrier Ilmarinnen prit le grand poisson 
couvert d'écaillés, le brochet rapide du fleuve de 
Tuonela, de l'abîmé de Manala. 

Les eaux ont changé d'aspect à cause des écailles 
que le brochet a perdues ; l'air a changé d'aspect k 
cause des plumes que le foucon a perdues. 

Alors l'ouvrier Ilmarinnen tira son couteau de 
son fourreau. Il coupa la tête du brochet, lui fendit 
le ventre, goûta de sa chair et fendit l'os de sa poi« 
trine. 

Il porta la tête, comme un présent enrieûx, à 
l'hôtesse de Pohjola et il dit : r< Cette tête swvira 
éternellement de siège dans la tupa^ » 

11 dit encore : « J'ai labouré le champ de vipères, 
j'ai mis un frein aux loups des bois, j'ai enchatné 
1^ ours des plrànes, j'ai pris le grand brochet du 
fleuve de Tuonela, de l'abîme de Manala. Estelle 
p^ête la vierge pour laqueile j'ai veillé, pour la- 
quelle j'ai tant veillé? » 

L^hôtésse de Pôlqola dit : « Tu as mal fait de 



coopér la tête dtt poifisw, de lui fendre le ?eiitre, 
de briser Tes de sa poitriiie et de goûter de sa 
chair. » 

IlmariimeQ répondit : < Une pr<Me n'est jamais 
conquise sans dommage, même dans de meilleures 
reliions que dans le fleuve de Turaiela, que dans 
rahts]^ de Ifanala. Est^elle prête la vierge pour la« 
quelle j'ai veillé, pour laquelle j'ai tant veillé ? >> 

L'hôtesse de Pohjola dit : c Elle est prête la 
vierge pour laquelle tu as veillé, pour laquelle tu 
as tant vieille ; elle est liée, vendue au noble ou- 
vrier Umarinnen, afin qu'elle soit la colombe de 
son côté, son épouse éternelle (!)• » 

Alors elle lui donna sa fille et elle dit i « Com- 
ment as^tu appris, nuHi Men^aimé, comment. as4u 
su, ma pomme d'or, qu'il était né ici une viergei 
qàe.œtte viarge avait grandi, puiscfue notre fille 
est encore si jeune, puisqu'elle n'est encore qu'une 
tândr&cel(»nbe? » 

Un petit enfant du fond du foyer répondit ; 
c Ycdlà :Comment ton bien-^^imé; comment ta 
pomme d'or l'a appris» Le ^père de la jeune flite 
jouit d'une grande rencHaunéej U est connu au loin 
sur la mer, où ses barques ont souvent déployé 
leurs voilés, où ses navires ont souvent vogué au 
delà des vastes flots, chargés de blé, de provisions, 
et de trésors» 

» Voilà comment ton bien^aimé, comment ta 
pomme d'or l'a appris. La mère de la jeupe fiUe 
jouit d*utie grandci renommée ; die est célèbre^ dans 
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sa maison, généreuse à donner du pain à Tétran-' 
ger (2) , laborieuse, infatigable. 

» Chaque jour, au lever de Taurore, la fumée 
s'élève épaisse de la maison de la vierge ; la navette 
court rapide comme l'hermine entre les pierres, le 
fuseau crépite comme le pic vert dans les bran- 
ches, Tensouple tourne rapide comme l'écureuil 
dans le pin. » 

L'hôtesse de Pohjola dit : « J'ai parlé pendant 
tout l'automne, j'ai imploré pendant tout le prin- 
temps. Construisons une chambre secrète, un petit 
réduit caché, où la vierge puisse soigner son tra- 
vail, où elle puisse faire un tissu de cent brasses. 
Oui, construisons une chambre secrète, un petit 
réduit invisible, avec de petites fenêtres impéné- 
irables, où noïis piiiasioiis cacher la vierge. Il est 
plus difficile dercachei* une vierge que de cacher 
un cheval à la belle crinière! » 

Le vieux, le brave WâtUlonôinen^déaolév la tête 
Msciée, retoiirm à sa dsineareet dibces paroles i: 
f< O peuple qui déjà vois le jaiir* et vous; fils 06 ms 
fils, ne cherchez jamais votre jouissaHoe à affromter 
les fleuvies, ne vous jetea > jainais dans l'eau pour 
gagner: tm trésor^ ne vous posez jamais en riva^ 
d'Ilmarinnen, n'allés jamais demander avec iqi 
une jeune fillQ en mariage 1 » 



I » 






TREIZIÈME RUNA. 



Déjà les noces se préparent, le festin s'apprête 
dans les demeures de Pohjola, dans les régions de 
Pimentala. 

Qu'a-t-^n préparé, qu*a-t*-on fait pour ces noces 
ade Pobjola, pour ces festins de Sariola, afin que le 
bon peuplé fût rassasié, que la table fiït ouverte à 
la grande foule ? 

Un bœuf gras a été amené, un bœuf élevé dans 
Kaijala (1). Il n'est ni des plus grands, ni des plus 
petits. Sa queue ondoyait dans Hamee (2) , sa tête 
s'agitait jusqu'au fleuve de Kemi (S); un de ses 
pieds s'allongeait jusqu'à Annus (4), un autre jus- 
qu'aux montagnes de Turja (5), un troisième jus- 
qu'au fleuve de Wuoksi, un quatrième jusqu'à la 
terre des Lapons. 
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Pendant un jour Thirondelle a volé entre les 
Qornes du bœuf, pendant un mois l'écureuil d'été 
a couru sur sa queue sans pouvoir en suivre toute 
la longueur. 

Déjà l'on cherche le boucher, l'homme qui tuera 
le bœuf, dans la tranquille Russie, dans la belle 
Karjala, dans les vastes régions de Suomi, dans le 
fter royaume de Suède, dont le glaive combat avec 
la Russie et menace le grand empire (6) . 

Ukko vient pour tuer, Palvonen pour tenir les 
cornes, Wirokannas (7) pour trancher. 

Le bœuf secoue la tête, et darde sur eux ses yeux 
noirs et menaçants. Ukko s'élance sur un bouleau, 
Palvonen monte à la cime d'un saule, Wirokannas 
s'enfuit dans le tronc d'un arbre. 

Ukko dans le bouleau, Palvonen à la cime du 
saule, Wirokannas dans le tronc de l'arbre, crient : 
« Une autre fois, quand je reviendrai, je prendrai 
de ta chair pour en remplir cent vases, je prendrai 
sept barques de ton sang, six tonneaux de ta 
graisse. » 

Mais nul d'entre eux ne revint : leur premier ef- 
fort fut le dernier. Alors on chercha un autre bou- 
cher, un homme qui tuera le bœuf ; on le cherche 
dans Tuonela, dans Manala, région souterraine. 
Mais on le cherche en vain; il n'apparaît point. 

Un nain surgit de la mer. Il n'est ni des plus 
petits ni des plus grands. Sa taille a la hauteur 
du pouce, il peut coucher sous un petit vase creux, 
il peut dormir debout sous un crible. Sa barbe 



flotte wv ses genoux, ses cheveux roulent sur ses 
talon» , il porte sur la tête un chapeau de pierre, 
aux pieds des souliers de pierre, à la main un cou-* 
teau d'or, un fourreau d'argent à la ceinture. 

Et le bœuf a trouvé son boucher, rboinme qui 
4oit lui donner la mort. 

Quand le nain eut vu sa proie, il s'élança sur son 
cou, lui fit fléchir le genou et la renversa par terre. 

S'empara-t-il d'un grand butin? Non.» De sa 
diair il remplit cent vases, fit trois cents aunes de 
boudins, remplit sept barques de sang, six tonneaux 
de graisse. Tout fut apporté pour les noces de 
Fohja, pour le festin de Sariola. 

Alors l'hôtesse de Pohjola dit : t Où prendrons- 
nous de la bière, où ferons^-nous bouillir la taaria, 
pour ces noces qui vont être célébrées, pour ce 
festin que nous allons donner? Je ne puis fah*e 
cuire la taaria, j'ignore Torigine de la bière, t 

Le houblon murmure dans l'arbre, l'eau frémit 
dans le fleuve, Torge s'agite dans les champs: 

« Quand serons-nous réunis, quand bouillonne* 

roQ^nous ensemble? » 

Qsmotar, la femme qui fabrique la bière; Kapo, 
la femme qui fait cuire la taaria, pense, médite ! 
« Qu'adviendrait-il si je mettais la chaudière sur le 
feu, si je faisais cuire la boisson? » 

Elle prit six grains d'orge, sept racines de hou- 
blon, huit mesures d'eau, et mit la chaudière sur 
le feu. 

Fendant un mois, pendant tout l'été, les pierres 



dn foyer s^échauffent, Teau se cuit. Tous les arbres 
de rfle sont consumés. 

A cette vue, le peuple s'étonne et s'épouvante : 
cD'où viens cette noire fumée qui obscurcit Tairî» 

Le feu grandit toujours, la flamme s'élance et 
resplendit sur le promontoire. Elle est plus petite 
que celle de la sentinelle nocturne, plus grande 
que celle du berger. 

Osmotar fait cuire la bière, Kapo prépare la 
taaria. Elle la met ensuite dans un tonneau de bois 
neuf. 

Mais la bière d'orge est encore sans écume. 

Osmotar pense, médite : « Que faut-il faire pour 
que la bière bouillonne, pour que la Kalja donne 
de l'écume ? » 

La vierge de Pohja, la bonne jeune fille aux 
beaux doigts, vit sur le pavé un morceau de bois* 
Elle le ramasse et le regarde avec attention : « Que 
pourra*t-il devenir dans les mains de la belle Os- 
motar ? » 

Et elle le donne à Osmotar. 

Osmotar le frotte entre ses mains : il en sort un 
écureuil blanc. 

« Écureuil, mon petit oiseau, mon petit orphé* 
lin, va, cours où je t'envoie, où Je te prie d'aller, à 
la douce Metsaïa, à la sage Tapiola. Monte sur un 

« 

petit arbre, monte avec prudence jusqu'à sa cime, 
de peur que l'aigle ne t'enlève avec ses ongles. 
Cueille une petite pomme de pin et apporte-la à 
Osmotan » 
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L*écureuîl se met à courir, Thonneur de la terre 
commence son voyage. Longue est la route : il 
qiarche sans s'arrêter, il franchit les collines et ar- 
rive à la douce Metsala, à la sage Tapiola. Là trois 
' pins s'élèvent dans le désert. Il monte sur le plus 
petit, il y monte avec prudence, redoutant les 
lierres de l'aigle. Il cueille deux pommes de pin, et 
les apporte à Osmotar. 

Osmotar les met aussitôt dans la bière. Mais la 
bière ne bouillonne point, elle ne jette point d'é- 
cume. » 

Osmotar pense, médite : « Que faut-il faire, que 
faut-il préparer afin que la bière bouillonne et jette 
de l'écume ? > 

La vierge de Pohja, la douce jeune fille voit en- 
core un morceau de bois sur le pavé. Elle le ra- 
piasse et le regarde avec attention : « Que pourra- 
t-il devenir dans les mains d' Osmotar? » 
. Osmotar le frotte d'abord dans ses mains, puis 
entre ses deux cuisses : il en sort une martre à la 
poitrine d'or. 

« O martre, mon oiseau, mon orpheline, va où je 
t'envoie, où je te prie d'aller, à la caverne de 
pierre de l'ours, au repaire de l'ours sauvage. Ras- 
semble dans tes mains sa salive, prends entre tes 
ongles l'écume de sa bouche et apporte-la à Os- 
motar. » 

La martre se mit à courir, l'oiseau d'or se préci- 
pita à travers les fleuves, et arriva à la cî^verne de 
pierre de l'ours, au repaire de l'ours sauvage. La 



salive coula de sa bouche, Técume bouillonna entre 
ses dents. La martre la recueillit dans ses mains et 
rapporta à Osmotar. 

Osmotar la mit dans la bière* Mais la bière ne 
bouillonna point, elle ne Jeta point d'écume. 

Osmotar pense, médite : « Que faut-il faire, que 
faut-il préparer afin que la bière bouillonne et 
qu'elle jette de l'écume? » 

La vierge de Pohja, la douce jeune fille voit une 
feuille d'arbre sui* le pavé. Elle la ramasse, la re- 
garde avec attention, et dit : « Que pourra-t-elle 
devenir dans les mains d' Osmotar? » 

Osmotar frotte la feuille entre ses mains, entre 
ses cuisses : il en sort une abeille. 

« O Mehilainen, mon oiseau, mon orpheline, va 
où je' t'envoie, où je te prie d'aller, au delà de neuf 
mers, au delà de la moitié de la dixième. Apporte 
du miel sur tes aijes, un doux suc sur ta robe lui- 
sante, du miel recueilli des tiges du gazon, de la 
corolle de la fleur d'or, et apporte-le à Osmotar? » 

Mehilainen prend son essor : il traverse neuf 
mers , la moitié de la dixième, et arrive à la nou- 
velle demeure de Tuuri, au séjour aérien de Palvo- 
nen. Là une jeune vierge était endormie. Autour 
d'elle s'élève un gazon d'or, dans sa ceinture des 
fleurs d'or, sur sa poitrine des herbes suaves, dans 
les plis de sa robe des tiges mellifères. 

Mehilainen se plonge dans le calice de la fleur 
d'or, imbibe de miel ses ailes et sa robe luisante, 
et revient apporter le doux suc à Osmotar. 



Osmotar jette le miel dans la bière* 

Soudain la boisson nouvelle commence à bouil*- 
lonner et à jeter de l'écume. Elle s'enfle dans la 
cuve de bouleau, s'élève jusqu'aux bords, menace 
de couler par terre et de se répandre sur le pavé. 

On l'enferme alors dans le tonneau de chêne, et 
on la met dans la cave de pierre. 

Mais la bière bouillonne dans le tonneau, on 
l'entend murmurer dans la cave : « Oh I s'il venait 
maintenant mon buveur, s'il venait celui qui doit 
m'épuiser, et puis chanter de sa voix amusante I » 

On cherche un chanteur, un chanteur illustre» 
un chanteur aux beaux chants, k la douce voix. 

Un saumon, un brochet sont apportés pour qu'ils 
chantent^ mais ils sont impuissants à chanter. 

On cherche un chanteur, un chanteur illustre» 
un chanteur à la douce voix. 

Un enfant est amené, mais l'enfant est impuis* 
sant à chanter* 

Cependant la bière rugit dans la tonne de dbiênei 
elle crie dans la forteresse du robinet d'airain. 

« S'il n'y a point de chanteur, de chanteur illus^ 
tre, je briserai tous les cercles du vase, je m'agi- 
terai avec tant de fureur que les parois de la tonne 
voleront en éclats. » 

Alors l'hôtesse de Pohjola envoya faire ses invi- 
tations ; elle dit : « Petite servante, rassemble le 
peuple, invite au festin la foule des hommes : pau- 
vres, riches, blessés, paralytiques, aveugles. Invite 
le vieux. Wainamôinen, comme le plus grand chan* 
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leur, mais n'invite pas le beau Kaukomieli, le joyeux 
Lemmikàinen, car il est trop porté à la dispute. » - 

La servante dit : « Comment puis-je connaître 
Kaukomieli, comment puis-je connaître Lemmikai- 
nen, puisque j'ignore la demeure d' Ahti, la demeure 
de Kaukomieli ? » 

L'hôtesse de Pohjola dit : « Tu connais Kauko- 
mieli, il habite dans l'île d'Ahti, et lance ses flèches 
sur les bords du fleuve, auprès du vaste golfe, vers 
Kaukoniemi. L'œil de Kaukomieli est oblique, la 
joue de Lemmikainen est longue, la bouche de 
Ahti est tordue , le nez du tireur de flèches est 
obtus. » 

La petite servante convoque aussitôt tout le peu- 
ple , appelle tous les hommes au festin : pauvres , 
riches^ blessés, paralytiques, aveugles; elle invite 
le vieux Waioâmôinen, le runoia étemel, mais elle 
laisse sans invitation le beau KaukomielL 



QUATORZIÈME RUNA. 



L'hôtesse de Pobjola se tenait à la porte de sa 
tupa. Elle entendit un bruit de tratneaux qui ve- 
nait du rivage. Alors elle tourna les yeux vers le 
soleil et elle vit les hommes qui accompagnaient 
son gendre. 

Elle dit : « J'ai cru que le vent soufflait, que les 
pino (1) s'écroulaient, que les ondes bouillonnaient 
contre le rivage, que les cailloux bruissaient. Mais 
le vent n'a point soufflé , les pino ne se sont point 
écroulés, les ondes n'ont point bouillonné contre le 
rivage, les cailloux n'ont point brui; c'est le cor- 
tège de mon gendre qui arrive , ce sont les cent 
compagnons qui le suivent. 

» Mon gendre n'est ni entre les premiers ni entre 
les derniers ; il est au centre de la troupe. Gomment 
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aî-je reconnu mon gendre? Le voici! Il monte un 
cheval noir semblable à un loup dévorant, à un cor- 
beau ravisseur, à l'alouette agile. Sept coucous d'or, 
roucoulent dans son luoki, sept oiseaux bleus 
chantent dans Tare du joug. » 

Déjà le bruit retentit dans Kuja, le bruit retentit 
sur le chemin du puits. C'est le gendre qui arrive. 

Un petit enfant couché par terre, le petit Pirtti 
chante : 

«Allons, enfants; allons, héros; allons, hommes k 
la haute taille, sortez pour délier les chevaux, pour 
dénouer le joug I » 

Les enfants , les héros , les hommes à la haute 
taille se précipitèrent dans la cour, et l'hôtesse de 
Pohjola dit : « Enfants du village, jeunes colombes, 
détachez le cheval de mon gendre de son joug d'ai* 
rain , Ôtez4ui ses freins de fer, son luoki d'osier, 
ses rênes de soie , afin qu'il puisse se rouler sur le 
tendre gazon , sans qu'aucun de ses crins soit 
froissé. 

» Enfants du village, jeunes colombes, conduisez 
le cheval de mon gendre à l'abreuvoir, au puits 
d'or, à la source suave, à la source toujours épuisée 
et toujours renouvelée, sous le toit de sapin d'or, 
sous les rameaux du pin touffu. Donnez la pâture au 
cheval de mon gendre, iWge pure, le pain criblé, 
le froment d'été cuit, le seigle moulu. 

«Enfants du village, jeunes colombes, conduisez 
le cheval de mon gendre à la plus belle étable, à la 
crèche d'airain, au râtelier d'or; liez-le aux an- 
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neoux d'or, aux crochels de fer, au pieu de 
chêne* 

» Mon gendre pourra-t^'il entrer dans la tapa si 
la porte n'est point exhaussée, si le seuil n'est point 
abaissé, si le premier mur n'est point enlevé, si le 
inur latéral n'est point renversé , si le mur de la 
porte n'est point détruit (2) ? 

» Mon gendre ne pourra point entrer dans latupa 
si la porte n'est exhaussée, si le seuil n'est abaissé, si 
le premier mur n'est enlevé, si le mur latéral n'est 
renversé, si le mur de la porte n'est détruit Mon 
gendre est trop grand, il dépasse tous les autres de 
la tête. 

» Que les portes soient exhaussées afin que mon 
gendre n'ôte point- son chapeau, qu'il ne dépose 
point son bouclier. Que le seuil s'abaisse pour que 
sa chaussure ne soit poii^ froissée, et qu'il ne ba- 
laye point la poussière avec le bord de ses vête^ 
ments I Que les portes s'ouvrent sans le secours des 
mains, sans le contact du pouce ! » 

Et le gendre entra dans la tupa. 

t Les bancs sont41s lavés) le pavé est*il balayé? 
le cuillers sonl>-elles dans les assiettes? » 

« Oui , les bancs ont été lavés, le pavé a été bar 
layé, les cuillers sont dans les assiettes. » 

« Je ne connais point cette tupa , je ne sais de 
quel bois cette pirtti a été faite. Estelle longue de 
cent aunes, esb-elle large de mille aunes? » 

< Le mûr latéral est fait d'ethmmdes , le mur de 
l^KP^rte d'os de r«Qiie»$ te prunier mur d^œ 



d'osma (â)« l6 mur intérieur d'os de moutons (&)• 

» La poutre est d'omenapuu , le pieu du foyer 
de pààkki, les planches du foyer de feuilles de 
Jlumpi, le toit d'écaillés de lahna (5). 

» Le pavé a été purifié avec l'eau , la table est 
revêtue d'or, le rahi (6) est de fer, les petits bancs 
sont de petites pièces de monnaie. 

» La cheminée est de briques, le foyer de pierres 
degermanie,letoit de la cheminée de pierres de la 
mer, la partie antérieure du foyer d'arbres de Ka- 
lewa (7). 

£t l'ouvrier Ilmarinnen fit son entrée dans la 
tupa. 

«O Jumala, donne la paix à cette maison de pin, 
à cette pirtti de sapin , sous ce toit célèbre (8) I > 

L'hôtesse de Pohjola dit : « Salut à toil viens dans 
ce petit nid, dans cette humble cabane I 

i> Enfants du village , jeunes colombes, faites as- 
seoir notre gendre ; son dos tourné vers le mur 
bleu, sa tête vers la table rouge, sa poitrine vers la 
foule des chrétiens (9) • 

» Jeunes filles du village, tendres colombes i tirez 
le feu de l'écorce, apportez la flamme avec la torche 
de pin, afin que je puisse voir les yeux de mon gen- 
dre, s'ils sont bleus ou rouges, ou blancs comme 
un Unge» » 

Le feu est tiré de l'écorce, il pétille, les torches 
de pin sont apportées, il s'en exhale une noire fumée, 
lîi^ «Jeunes filles du village, tendres colombes (10), 
apportes un. flambeau, éclaires^ la tupa avec la circf. 
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afin que je puisse voir les yeux de mon gendre, 
s'ils sont bleus ou rouges, ou blancs comme un 
linge. 

» Déjà je vois les yeux de mon gendre : ils ne sont 
ni bleus, ni rouges, ni blancs comme un linge ; ils 
sont clairs comme l'écume de la mer, bruns comme 
le roseau de la mer, beaux comme le jonc de la mer. 
Siika (11) est faite pour reposer à ses côtés, la perle 
des colombes pour être suspendue à son bras. 

» Petite servante, servante fidèle, apporte de la 
bière dans la coupe aux deux anses, pour ces hôtes 
réunis, pour faire honneur à ces convives. Fais 
circuler le vase à cinq cercles, fais couler la bière 
de l'extrémité de la poutre (12), la sima du tonneau 
bien cloué. Depuis longtemps la boisson a été cuite, 
la bière d'orge a été préparée pour ces hôtes réu- 
nis, pour faire honneur à ces convives. » 

La petite fille du village , la servante gagée ap- 
porta la bière dans la coupe à deux anses, pour les 
hôtes réunis, pour faire honneur aux convives* Elle 
fit circuler le vase à cinq cercles, et couler la bière 
de l'extrémité de la poutre , la sima du tonneau 
bien cloué. 

Déjà la bière rouge coule à flots , les chanteurs 
agitent leurs coupes, les chanteurs fameux, les 
chanteurs aux chants divertissants. Mais le vieux 
Wâinâmôinen conduit les chants , car c'est lui le 
meilleur chanteur, lui le runoia le plus habile.^ 

Il dit : « Les hôtes s'étonnent , les hôtesses mé- 
ditent dans leur pensée : notre bière est-elle donc 



mauvaise? la boisson préparée par nous est*eUe 
donc sans puissance? car les chanteurs ne chantent 
poiat, les bons runoia ne font point de vers , les 
convives d'or gardent le silence» les coucous de la 
joie ne montrent point de joie ! 

» Qui chantera ici , quelle langue modulera des 
accords dans cette fête de Pohjola, dans ce festin 
de Sariola ? Les pavés resteront silencieux si ceux 
qui se tiennent debout sur les pavés n'ont point 
de voix ; les fenêtres seront sans joie si les hôtes 
des fenêtres ne se réjouissent point, les tables sans 
mouvement si ceux qui sont assis auprès des tables 
ne s'agitent point. 

» Si les hommes qui sont gras ne chantent point, 
ceux qui sont maigres ne feront point de vers. Moi, 
enfant maigre, je chanterai ; moi, homme aux joues 
pâles, je ferai des vers. Du sein de mes os je tire- 
rai des chants pour réjouir cette soirée, pour célé- 
brer ce grand jour. 

» Est-il quelqu'un parmi cette jeunesse , cette 
noble jeunesse , parmi ces fils d'illustre origine, 
qui mettra sa main dans ma main, sa main 
recourbée dans ma main recourbée , aiin que 
nous chantions les beaux chants, les plus beaux 
chants? 

» O Ilmarinnen, fils de ma mère, viens chanter 
avec moi. Tu as une bouche et j'ai une bouche; 
nous avons chacun une douce langue. Ta bouche 
chante les beaux chants, l'oreille les écoute, la lan- 
gue raconte les prodiges, l'esprit les garde dans son 
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souvenir; Tbomme mauvais fait le msài^ maiS' 
rhomme bon le corrige, m 

Alors l'ouvrier Ilmarinnen dit: « Nous, enfttftts 
d'une seule mère, engendrés par une même femme,) 
lavés par la même peiponen, soignés par la même 
sotka (13), rarement nous nous réunissons ensem- 
ble pour mêler nos paroles, dans ces fêtes de Poh-^ 
jola, dans ces festins de Sariola. 

» Oui, sans doute, je voudrais chanter avec toi, 
maïs dans l'enceinte de ma demeure. Chez les au- 
tres (a timidité enchaîne ma langue ; les enfants du 
village riraient, les jeunes filles du village se mo« 
queraient, les hommes du village me tourneraient 
en ridicule. 

» Mais toi, éternel runoia, chante tes chants, tes 
plus beaux chants ; et ceux qui ^écouteront t'admis 
reront, ceux même qui ne t'écouteront point ap* 
plaudiront à ta voix : tu es né une nuit avant moi 
et moi un jour après toi. » 

Le vieux Wâin&môînen dit : « Si personne ne 
veut chanter avec moi, je chanterai seul, afin que 
ces nobles m*entendent, que les amis du vers me 
comprennent, parmi cette jeunesse qui 8'élève,Gette 
troupe qui grandit. 

» O Jumala, dieu créateur, une fois encore peiv 
mets que je vive, permets que je chante dans ces 
fêtes de Pohjola, dans ces festins de Sariola I 

» Jumala, dieu créateur, une fois encore, fais 
que la bière coule comme un fleuve, que le meet 
coule x^omme un torrent dans ces demeures de 
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Pohfdlà, «otis ce toit célèbre, sous ce beau toh,' 
pondant que cet hôte et cette hôtesse jouissent ein- 
core de la vie I 

» O Jumala, dieu créateur, donne une récom- 
pense, une riche récompense à Thôte, à Thôtesse, 
au fils et à la fille de la maison , afin qu'ils ne se 
repentent jamais d'avoir célébré ces noces, d'avoir 
invité ces convives. 

» Ici Je ne reçois aucun prix(lft), je ne puis bien 
chanter. Peut-être resterai-je silencieux, peut-être 
briseraî-je avec mes chants. J'ai composé des runas, 
et je les ai roulées en peloton, rassemblées en fais- 
ceau, et sans doute je les cacherai sous la voûte du 
cellier, entre la clôture d'ossements, afin qu'elles 
ne puissent plus voir le jour dans cette vie; à moins 
que la clôture d'ossements ne s'ébranle, que les 
joues ne soient brisées, que les dents ne soient des- 
serrées , que la langue ne s'agite à droite et à 
gauche. » 

Et le vieux Wâinâmôinen chanta pendant un 
jour, pendant deux jours, pendant presque trois 
jours. 

Mais alors le traîneau du runoia se trouva brisé. 

Wâinâmôinen dit : « Est -il parmi ces jeunes 
gens quelqu'un qui veuille m' apporter la vrille de 
Tuoni, le vilebrequin de Manala, afin que je puisse 
faire un nouveau traîneau, et y atteler mon che- 
val? » 

Et les jeunes gens et les vieillards répondirent : 
a II n'est personne parmi nous qui puisse t'appor- 
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ter la vrille de Tuonit le vilebrequin de Manak; » 
Et le vieux Wâinâmôinen partit pour aller cher- 
cher lui-même ce qu'il demandait. 

Cependant Thôtesse de Pohjola traite splendide- 
ment ses hôtes. Le beurre salé coupé en morceaux, 
les gâteaux succulents, les tranches de saumon, la 
chair d'un porc gras, les têtes de porc rôties, cou- 
vrent la table. La bière et la mesi coulent à flots, 
de l'extrémité de la poutre, du tonneau bien cloué 
pour les hôtes invités, pour faire honneur aux con- 
vives. 



OUfNZrEME RUiXA. 



Déjà depuis longtemps les noces étaient célé- 
brées, les festins étaient achevés, les noces de Poh- 
jola, les festins de Pimentala. 

L'hôtesse de Pohjola dit à Ilmarinnen : « Fils de 
mon. père, pourquoi restes-tu ici? Frère bien-aimé, 
pourquoi veilles-tu ? Restes-tu à cause de la bonté 
de ton hôte, ou de la grâce de ton hôteise, ou de la 
splendeur de notre petite pirtti ? . , 

» Non, ces naotifs ne te retiennent point ; tu res- 
tes à cause de la beauté de la vierge, de la grâce de 
)a jeune fille, de F éclat de ton amante, des charmes 
de ta colombe. 

» époux, frère de mon frère, l<Higtemps déjà 
tu as attendu, attends encore 1 ta bien-aimée n'est 
pas encore prête, l'amie de ta vie n'est pas encore 

I. 8 
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disposée à partir : ses cheveux ne sont pas tous 

tressés. 

» O époux, frère de mon frère, longtemps déjà 
tu as attendu, attends encore ! ta bien-aimée n'est 
pas encore prête, l'amie de ta vie n'est pas encore 
disposée à partir : elle n'a mis qu'une manche de sa 
robe, il faut qu'elle mette l'autre. 

» O époux, frère de mon frère, longtemps déjà 
tu as attendu, attends encore I ta bien-aimée n'est 
pas encore prête, l'amie de ta vie n'est pas encore 
disposée à partir : elle n'a mis qu'un soulier à ses 
pieds, il faut qu'elle mette l'autre. 

» O époux, frère de mon frère, longtemps tu as 
attendu, attends encore ! ta bien-aimée n'est point 
encore prête, l'amie de ta vie n'est pas encore dis- 
posée à partir : elle n'a mis qu*un gant à ses mains, 
il faut qu'elle mette l'autre. 

» O époux, frère de mon frère, déjà ta bien-aimée 
est prête, l'amie de ta vie est disposée à partir. — 
Va, ô vierge achetée, va, colombe vendue, puisque 
tu as aimé l'argent, puisque tu as été si prompte à 
donner ta main, si prompte à recevoir les dons des 
fiançailles. Sans doute, 6 tendre jeune fille, tu n'as 
pas beaucoup de science, tes yeux n'ont pas tout 
vu : situ as fais un choix dont tu doives te repentir, 
tu pleureras toute ta vie, tu gémiras toute Tannée, 
parce que tu as quitté la maison paternelle, déserté 
le pays de ton enfance, la demeure de ta nour- 
rice. 

» Qui fa fçît perdre l'esprit, qui t'a ôté ton or 



gueil, à toi 1^ sage, si prudente entra toutes las 
vierges du pays ? Car voUh que tu abandonnes ton 
père, que tu fuis le voisinage de ta mère. La fille 
auprès de son père est comme un roi dans sa cour ; 
la bru auprès de son mari est comme le serf de 
Russie. 

» Tu as cru t'en aller pour une seule nuit ; tu as 
voulu partir pour un seul jour, tu as espéré ne res- 
ter qu'un seul mois ou môme la moitié d'un mois. 
Hélas I tu t'es trompée. Tu es partie pour bien plus 
longtemps, pour tout un été, pour toujours, de la 
maison de ton père, pour toute ta vie, de la maison 
de ta mère. 

» O épouse, ma sœur, mon poème (i), ma verte 
tige, répands des larmes dans ta main, répands 
dans ta main l'eau de tes ennuis, répands dans la 
cour de ton père les gouttes de ta douleur. L'en** 
ceinte de notre demeure sera plus grande d'un pas, 
le vestibule sera plus grand d'un empan, le seuil 
sera plus haut d'une poutre, quand tu reviendrai 
nous visiter. » 

La vierge de Pohjola, la vierge infortunée sou* 
pire ! elle répand dans sa main Yem de ses ennuiSf 
dans la cour de son père les gouttes de sa douleur, 
Le chagrin pèse sur son cœur. Elle dit J $ Ouit je 
l'ai cru, je l'ai pensé dans ma vie, je l'ai dit dan» 
l'Age de ma douce jeunesse ; tu ne mérites point 
d'être appelée jeune fille, tant que ta mère pren^ 
soin de toi, tant que tu dors sur le sein de ta nour- 
rice. Tu n'en seras digne que lorsque le jour des 
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noces se sera levé sur toi, lorsque tu n'auras plus 
qu*un pied sur le seuil paternel et l'autre dans le 
tratneau de ton époux. Oui, alors tu seras plus 
gi*ande d'une tète, tu dépasseras toutes les autres 
d'une oreille. Telle a été l'espérance de ma vie, le 
but de mon âge florissant ; j'ai soupiré après lui 
comme après une année féconde, un splendide été. 

» Voici mon départ qui approche, mes vœux ont 
été comblés ; je n'ai plus qu'un pied sur le seuil de 
mon père, l'autre est dans le tratneau de mon 
époux. 

» Cependant, je ne m'en vais pas avec joie, je 
n'abandonne pas sans tristesse cette maison d'or 
qui a abrité mon enfance. Etres chéris, je vous 
quitte avec larmes, je vais dans le sein de la nuit 
d'automne, et déjà je marche sur la glace limpide 
du printemps. Mon pied n'y laisse ix)int de traces, 
les franges de ma robe n'apparaissent point sur la 
neige, et ma mère ne peut entendre ma voix, mon 
père ne peut entendre mes lamentations. , 

» Que se passe-t-il dans le cœur des autres jeunes 
filles, dans l'âme des autres épouses? Le cœur de 
celles qui sont heureuses est semblable à l'aurore 
du printemps; mais le mien, à moi infortunée, res- 
semble à celui du cheval qui a été vendu, de la ju- 
ment qui a été achetée. Je suis comme la nuit téné- 
breuse de l'automne, comme le jour brumeux de 
Thiver. » 

La mère dit à sa fille, la vieille dit à son enfant ; 
c< Jeune fille, ne pleure point; enfant de ta mère, 
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ne gémis point! On ne te conduit point dans les 
fanges d'un marais, ni dans la vase d'un ruisseau. 
Tu as un époux magnifique, un héros fameux, le 
plus habile des ouvriers , le plus célèbre des bat- 
teurs de fer. Il se nourrit d'un pain très pur, mais 
son épouse mangera un pain plus pur encore. 

» Tu as un époux qui marche dans les forêts, un 
héros qui parcourt les déserts ; les chiens ne dor- 
ment point dans sa maison , ils ne couchent point 
sur la paille. Pendant ce printemps, trois fois il a 
été éveillé auprès du feu qu'il avait allumé dans la 
forêt, et il est sorti de son toit de sapin. Pendant 
ce printemps, trois fois les feuilles du pin ont pei- 
gné sa chevelure, trois fois les rameaux secs ont 
essuyé son corps (2). 

» O jeune fille, ne pleure point ! enfant de ta 
mère, ne gémis point! Ton époux a cent bêtes à 
cornes , mille bêtes aux mamelles pleines , mille 
autres revêtues de laine. 

»0 jeune fille, ne pleure point! enfant de ta 
mère,. ne gémis point! Ton époux n'a point de 
champ sans orge, point de champ sans avoine, 
point de rive sans froment. Ton époux possède au 
bord de chaque ruisseau, une arche riche de grains, 
dans chaque champ un auma (3) ; il a une forêt 
d'aulnes où il cache son pain, un verger où germe 
son froment, de tous ses raunio il recueille de l'ar- 
gent, car toutes les petites pierres se transforment 
pour lui en argent. 
» jeune fille, ne pleure point! enfant de ta 
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mère« ne géteds point ! Ton époux a de» gâinottôs 

qui volent aV6c bruit autour du Joug de son char, 

six coucous d'or qui reposent sur le collier de son 

cheval/cent grives Joyeuses qui chantent dans ses 

rênes. 

» Je veux encore donner des conseils à ma fille, 
je veux instruire celle qui va quitter sa mère. 
épouse, ma sœur^ mon poème, ma verte tige, 
écoute mes paroles, les paroles de ta vieille mère: 
Tu vas aller dans une autre contrée, où conmiande 
une autre mère , où habitent des hommes incon** 
nus« Là les usages sont différents ; on n'y vit point 
comme dans la demeure de ta mère, comme dans 
la maison de ta nourrice» 

» Jamais pendant ta vie , lorsque la lune d'or 
brillera dans le ciel, ne visite imprudemment une 
autre terre, ni la maison d'un autre homme sans 
ton mari« Le peuple s'informe de ce qui se fait, 
l'homme sonde le caractère» 

y Prends garde aussi avec soin au menton aigu 
et osseux du vieillard, à la langue de pierre de ta 
belle^mère, aux froides paroles de ton beau*firère, 
aux gestes moqueurs de ta belle^sœur. 

» Si le vieillard avait la fureur du loup, si la vieille 
était farouche comme l'ours^ si le frère de ton mari 
était perfide comme le serpent, si sa sœur était 
aiguë comme le clou de la porte , souvien&*toi ce- 
pendant que tu dois montrer le même respect^ la 
même humilité qu'autrefois dans la maison de ta 
mère, sous la garde de ta nourrice ; môme soumis- 



paisis ipiQUE. 119 

sioa envers le vieiUard » même re$pect envers le 
beau-^frère. 

» Écoute, jeune fille» mes paroles, écoute ce que 
ta vieille mère te dit : que tcm oreille soit fine 
comme celle de la souris, que tes pieds soient légers 
comme ceux du lièvre, que ton cœur soit tendre 
et souple, que ton cou pur se plie, comme la cime 
du jeune prunier, comme les rameaux du gené*- 
vrier l 

»Ne marche point sans vêtement, ne va point 
hors de ta maison sans tunique, ne marche point 
sans souliers, 

» Écoute encore mes paroles, 6 jeune fille, écoute 
ce que ta vieille mère te dit : Fais-toi une tumqua 
d'un seul flocon de laine, fais la bière avec un seul 
grain d'orge, et fais-la cuire avec deux morceaux 
de bois. 

» Lave les bancs matin et soir, la table au milieu 
du jour, le pavé à la fin de la semaine* 

9 lk:oute encore mes paroles , jeune fille, écoute 
ce que ta vieille mère te dit ; La maîtresse d'une 
maison ne doit pas toujours rester dans la pirtti, 
il faut qu'elle marche dans les sentiers tortueux de 
Kuja, qu'elle soigne les étables, après quoi elle doit 
rentrer dans la tupa où l'enfant commence à pleu- 
rer« L'enfant enveloppé dans les langes oe peut pas 
parler, il ne peut dire s'il a faim ou s'il a froid, jus- 
qu'à ce qu'un ami lui arrive, ou qu'il entœde la 
voiiL de sa mère« 

» JÈcwte encore mes paroles» jmme fille» écoute 
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ce que ta vieille mère te dit : Compte les vases de 
ta maison , que les chats ne rôdent point autour, 
que les oiseaux de Tair ne les enlèvent point. Que 
les sorbiers de la cour te soient sacrés , que leurs 
rameaux te soient sacrés, que leurs fruits te soient 
encore plus sacrés. 

» Époux , frère de mon frère , n'emmène point 
notre douce colombe au mortier des pauvres (4), 
pour y piler le pain d'écorce , pour y préparer le 
gâteau de paille , pour y broyer la moelle du pin. 
Emmène*la dans une région féconde, où elle puisse 
tirer l'orge des coffres , couper les mets en mor- 
ceaux, cuire le pain de froment, pétrir de la pure 
farine. 

• Époux, frère de mon frère, ne montre pointa 
notre colombe le chemin qu'elle doit suivre, avec 
le fouet de l'esclave ; ne la fais point gémir sous la 
verge ou la lanière ; ne lui arrache point des pleurs 
avec la corde qui sert de rênes à ton cheval. As-tu 
vu la jeune fille , as-tu vu le cœur de la tendre 
vierge? Instruis-la sous ton toit, les portes closes : 
la première année par la parole, la seconde par le 

> 

signe des yeux, la troisième en lui pressant légère- 
ment le pied. 

» Si elle résiste à tes leçons, si elle ne t'obéit point, 
prends un jonc, une branche de carex, et châtie-la, 
châtie4a avec une verge enveloppée de laine. 

»Si elle résiste encore, si elle ne t'obéit point, 
coupe un rameau dans le bois, une branche de bou- 
leau dans la vallée, et cache-la sous tes vêtements, 
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afin que perdonne ne la voie : frotte-lui les épaules, 
assoiiplis-lui le dos. Mais ne la frappe ni sur les 
yeux ni sur les oreilles , car le frère pourrait de- 
mander, le beau-père pourrait penser : « Est-ce le 
loup qui l'a déchirée ? est-ce l'ours qui l'a moi> 
due?» 

La vierge soupire, le chagrin oppresse sa poitrine, 
les larmes ont enflé ses yeux. 

Elle dit : « Je n'ai jamais été autrefois plus noire 
que les autres jeunes filles, plus pâle que les poi&- 
sons de l'eau ; maintenant je suis plus noire que 
les autres jeunes filles , plus pâle que les poissons 
de l'eau. 

» Gomment récompenserai-je ma mère pour le 
lait dont elle m'a nourrie? comment reconnaltrai*je 
les bontés de mon père? Je te remercie, ô mon 
père, pour la nourriture que tu m'as donnée, pour 
les soins dont tu m'as entourée, pour les mets dé^ 
licats que tu m'as fait savourer ! 

» Je te remercie, tendre mère, toi qui m'as portée 
dans ton sein, qui m'as bercée dans tes bras, qui 
m'as nourrie de ton lait ! . 

» Je vous remercie , vous tous qui habitez cette 
maison , vous les amis de mon enfance, au miUeu 
desquels j'ai vécu mon plus bel âge. 

» Maintenant je dois partir, je dois quitter cette 
maison d'or, la demeure de mon père, l'asile hos- 
pitalier de ma mère I 

» Reste en paix, douce pirtti, avec ton toit de sa- 
pin I II sera bon de te revoir un jour, de revenir un. 
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jour se promener sur cette terre. Reste en paii^ ^ 6 
vestibule, avec ton plancher de bois ; reste en paix, 
ô cour, reste en paix avec tes sorbiers I 

» Restez tous en paix , ô terres , ô bois riches de 
fruits, lacs avec vos cent îles, champs avec vos 
bruyères ! » 

Âtors rouvrier Umarinnen fit entrer la jeune fille 
dans son traîneau, et dit : a Adieu, ô Pohjolal que 
la paix reste avec vous, pins des collines, grands 
arbres des forêts, genévriers des champs, baies de 
la vallée, gazon des eaux, rameaux des aunes, 
écorces des bouleaux, racines des pins, troncs des 
sapins! d 

Et il part connue la foudre, à travers les plaines 
de Pohjola, le détroit de Simo, les collines sablon- 
neuses. D^une main il tient les rênes, de l'autre il 
presse le sein de la jeune fille; un de ses genoux 
est hors du traineau, Tautre auprès de son épouse. 

La vierge soupire et dit avec larmes : < Il fait froid 
sous ma pelisse, il fait froid sur le banc du traî- 
neau. » 

Mais Umarinnen marche toujours. Il avance un 
peu, et la vierge dit : « Qui a passé par là? quel 
méchant a suivi cette route ? » 

Umarinnen répond : t Un lièvre a passé par là, 
un petit lièvre a suivi cette route. » 

La vierge dit : c Mieux vaudrait voler sur les 
traces du lièvre léger que d'être dans le traineau 
de son fiancé. 9 

U<Nivrier Umarinnen tordit la bouche, tourna 
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la tête, secoua sa noire chevelure, et partit comme 
la foudre. 

Il avança un peu ; et la vierge dit : « Qui a passé 
par là? quel méchant a suivi cette route ? » 

Ilmarinnen répondit : « Un renard a passé par là, 
un renard a suivi cette route. » 

La vierge dit : « Mieux vaudrait courir avec 16 
renard rapide que d'être dans le traîneau de son 
fiancé. » 

L'ouvrier Ilmarinnen tordit la bouche, tourna 
la tête, secoua sa noire chevelure et partit comme 
la foudre. 

Il avança un peu , et la vierge dit : « Qui a passé 
par là? quel méchant a suivi cette route? » 

Ilmarinnen répondit : « Un ours a passé par là , 
Ohto (5) a suivi cette route. » 

La vierge dit : t Mieux vaudraU être dans la ca^ 
veme de Tours que dans le traineau de son fiancé. » 

L'ouvrier Ilmarinnen tordit la bouche, tourna la 
tôte, secoua sa noire chevelure et dit : « Ne pleure 
point» pauvre jeune fille, parce que tu vas dans la 
maison de ton fiancé. Là tu mangeras de la chair 
sans couteau I tu boiras de la bière sans coupe (6). » 

Et il part conune la foudre à travers les champs 
de Wâinalan^ les plaines de Kalewala. La route s'a- 
brège, le traineau fuit, le timon de bouleau retentit. 
D^à la demeure d'Ilmarinnen apparaît, d^ l'on 
voit la fumée s'élever de son toiu 
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Un bruit, un grand bruit se fait entendre sur la 
route de Kuja^ sur le chemin du puits. 

Et la mère dllmarinnen dit : « C'est le traîneau 
de mon fils : il revient de Pobjola. Les coucous 
chantent auprès du joug du cheval, les écureuils 
bondissent sur les timons, les canards crient dans 
le luoki. 

» Le village attend la nouvelle lune, le peuple 
attend le lever du soleil, les enfants attendent les 
gazons rouges de fraises ; moi, j'attends seulement 
mon fils, mon fils et son épouse. 

» Viens, oh ! viens maintenant dans ces régions 
qui te sont connues, dans cette tupa bAtie par ton 
père, par ton vieux père ! » 

Et l'ouvrier Ilmarinnen s'avance rapide, et il ar- 



rive aux régions qui lui sont ccmnueSi à la tupa bA* 
tie par son père, par son vieux père. 

Sa mère lui dit : c Époux, frère de mon frère, 
ton voyage a-t-il été heureux? as-tu obtenu la vierge 
demandée? as-tu forcé la citadelle, brisé les portes 
du combat ? as-tu fait aboyer les gardiens de la for- 
teresse, pleurer les jeunes filles de la forteresse? 
as-tu réussi à te concilier Tamour de la tendre 
vierge, pendant ton séjour chez ton beau-père? 

» Mais déjà les questions iM)nt inutiles. Je vois, 
je comprends : la jeune fille est avec toi, la colombe 
est dans tes bras. 

» Quelle est donc la bouche qui a dit que le pré- 
tendant avait été refusé ; que le cheval avait couru 
en vain? Non, le prétendant n'a point été refusé, 
le cheval n'a point couru en vain, la crinière de 
laine est revenue chargée d'un double fardeau. 

» douce jeune fille, lève-toi de ton traîneau ; 
don précieux, quitte le siège où tu es assise ; mets 
un pied sur le marchepied, l'autre sur la solive de 
traverse, marche par le chemin noir, sur la terre 
seinblable au foie, la terre aplanie par le porc, fou- 
lée par la truie, égalisée par la brebis, balayée par 
la crinière des chevaux. 

1 Avance comme la colombe dans cette enceinte 
pure, dans cette enceinte bâtie par ton beau-père. 
Le frère de ton époux s'y est souvent promené, sa 
sœur l'a souvent foulée sous ses pieds. 

» Marche dans le vestibule aplani, le vestibule 
construit avec les os de Foie pendant les longues 
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chaleuirs de Tété. Les portes ont frémî appelant 
celle qui les ouvrirait, la poignée a tressailli soupi- 
rant après la main ornée d'anneaux qui devait la 
saisir, le seuil s*est abaissé pour donner passage à 
la robe légère de la belle jeune fille. 

» Pendant tout ce long été, la pîrtti a attendu sa 
balayeuse. 

» Pendant tout ce long été, le pavé d'oie a retenti 
attendant celle qui doit le fouler, le toit d*or a gémi 
attendant celle qui doit l'habiter, les fenêtres se 
sont réjouies attendant celle qui doit regarder lé 
ciel par leur ouverture. 

» Pendant tout ce long été, les celliers se sont 
abaissés, désirant celle qui doit les visiter, les éta- 
bles se sont avancées vers celle qui doit en prendre 
soin, les parcs des bœufs ont ouvert leurs cloisons 
à la colombe qui doit fouler leurs prairies. 

» Pendant tout ce long été, le bon bœuf a sou- 
vent mugi appelant celle qui doit lui donner la pâ- 
ture, la brebis du printemps a souvent bêlé atten- 
dant la main qui doit la nourrir, la brebis de Tété 
a souvent vagi désirant celle qui doit lui donner le 
menu foin. 

» Salut, riche enceinte, avec tes hôtes ;^alut, en- 
ceinte superbe, avec tes héros! 

» Salut, escalier splendide, avec tes convives ; sa- 
lut, toit d*écorce, avec ta foule I 

» Salut, pirtti, avec tes richesses ; pirtti, avec tes 
convives; salut, toit de planches, avec tes enfants! 

» Salut, ô lune ; salut, roi ; salut, cortège du jeune 
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épout ! Jamais on n'a tq de troupe aussi noblet de 
troupe aussi belle. 

» Époux, frère de mon frère, montre-nous ton 
épouse achetée, ton épouse achetée au prix de cent 
mille pièces d*or, As-tu amené celle que tu voulais? 
Tu voulais une colombe, une blanche colombe, une 
belle fleuri Mais déjà je la vois. Oui, c'est bien lÀ 
ta colombe, ta blanche colombe, ta belle fleur. 
épouse de mon fils, épouse blanche et douce, tu as 
joui d'une bonne renommée pendant que jeune fille 
tu habitais la maison de ton père; conserve-la,main^ 
tenant que tu es femme, dans la maison de. ton 
mari. » 

Et la mère 4'Ilïïiarinnen servit à manger aux 
convives : le beurre et les gâteaux frirent fôtés tour 
à tour. 

Mais déjà depuis longtemps la boisson avait été 
cuite, la bière avait été préparée. 

On remplit les coupes, et le houblon inonde les 
lèvres, et l'écume de la bière blanchit la barbe ; la 
bière coule de l'extrémité de la poutre, la sima du 
tonneau bien cloué. 

Qui chanta dans ces noces, qui composa des 
vers? Le vieux, le brave WàinâmôineUt le runoia 
étemel chanta dans ces noces, tenta la voix des 
vers et dit î 

« Jamais on n'a vu, jamais on ne verra d'époux 
aussi noble, d'épouse aussi belle, de foule aussi il- 
lustre, de jeunesse si pleine de charmes. 

y> A qui donnerai-je des éloges? Je louerai d'à* 
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bord l'hôtesse. Quelle est cette hôtesse? C'est l'hô- 
tesse d'Ilmari, Elle a fait la bière d'orge, les doux 
gâteaux. Sa boisson est agréable, ses gâteaux sont 
succulents. 

» Elle n'a craint ni les loups ni les autres ani- 
maux de la forêt, lorsqu'elle est allée préparer le 
gâteau; elle ne l'a point remué avec la fourche, 
mais elle l'a pétri avec ses mains, avec ses poignets, 
avec ses doigts. 

» Elle a fait de grands pains, de grands talk- 
kuna (1), pour la fête de la' belle troupe, pour la 
joie du noble cortège. 

» Déjà j'ai cjianté l'hôtesse, maintenant je chan- 
terai l'hôte. 

» Quel est ici le grand chef, la pomme tournée 
vers le soleil ?(Ilmari, le grand hôte, est le chef de la 
foule, la pomme tournée vers le soleil. 

» C'est lui qui a bâti cette maison, lui qui y a 
apporté les poutres coupées dans la forêt, les solives 
du toit coupées sur la grande colline, l'écorce des 
coteaux couverts de pruniers, les perches des ré- 
gions stériles, la mousse des marais. C'est lui qui a 
fait le banc avec le bois de légers arbustes, qui l'a 
fixé dans un lieu commode. 

» Déjà j'ai chanté l'hôte, maintenant je chante- 
rai le Patwaskani (2). Quel Patwaskani a-t-on 
nommé? Quel est celui qui doit montrer le che- 
min? Il est dans le village un bon Patwaskani ; le 
bonheur du village montre la route. 

» Notre Patwaskani a une chemise de lin, une 



toge bleue; les franges de sa toge balayent le sable 
sur la terre semWable au foie. 

» Le Patwaskani porte une ceinture autour de sa 
toge bleue, une ceinture tissue par Kuuttare (â), 
cousue par Pâivâttare (4) , avec la laine de la 
brebis d'été, de la brebis d'hiver, au temps où le 
feu n'existait point, où le feu n'était point connu. 

» Le Patwaskani a une barbe noire aux flots 
noués, des cheveux bouclés, un chapeau d'or sur 
la tête, qui s'élève jusqu'aux nues, à travers les 
cimes des arbres, 

« Déjà j'ai chanté le Patwaskani, maintenant je 
chanterai la Nainen (5). Où a-t-on pris la Nainen? 
où a-t-on choisi la compagne des noces ? 

» On l'a prise derrière la forteresse de Tanika, 
hors de la citadelle nouvelle, 

» Non, ce n'est pas vrai. 

» Où a-t-on pris la Nainen? où a-t-on choisi la 
compagne des noces? 

» On l'a prise sur les rives de la Dwina, sur les 
bords des vastes détroits. 

» Non, ce n'est pas vrai. 

» Où a-t-on pris la Nainen ? où a-t-on choisi la 
compagne des noces? 

» Les fraises croissent sur la colline, l'arboisier 
dans la plaine, le gazon vert dans le champ, la fleur 
d'or dans le bois. C'est là que la Nainen a été prise, 
là que la compagne des noces a été choisie. 

>i La bouche de la Nainen est fine comme le ro- 
seau de Suomi, ses yeux brillent comme les étoiles 
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dû ^iet, la Côifittfe de sa tète éi^ haute eonmie la 
cime d'un nuage, ses souliers sont semblables à des 
oies sur les rameaux d*un sapin. 

» La Nainen porte au cou un collier d^or sonore, 
aux mains des bandelettes d'or, aux doigts dés an- 
neaux d'or, aux oreilles des boucles d'or, aux sour- 
cils des perles précieuses (6) . 

» Déjà j'ai chanté la Nainen, maintenant je chan- 
terai toute la foule : jamais on n'a vu ici une troupe 
aussi noble, une jeunesse aussi illustre ; la foule 
est revêtue de toges comme la forêt de frimas. Elle 
est belle comme l'aurore, brillante comme la splen- 
deur du jour. 

» Il y a de Targent en abondance, des sacs pleins 
d'argent dans les plaines pour les convives invités ; 
un poltino pour les enfants, un alttino pour les 
vieilles femmes, un riunapotir les jeunes filles (7\ » 



NOTES. 



PREMIÈRE RtJNA. 

ObsertatioNi -^'NOus arons déjà dit) au commdnoement do 
cô livre I qu'il fallait. Tétudier dans sonensemblOi qu'à cette 
condition seulement on aurait ^intelligence de sa signification 
réelle, et la pleine justification de son titre. Ceci s'applique suN 
tout aux notes qui vont suivre. Quelque Indépendantes les 
unes des auti^ qu^elles paralsse&t, elles n*en concourent pê» 
moins à un but unique i qui est de révéler la nation ûnnoiie 
danft ses mœurs , ses institutions, ses coutumes, etc.» et par 
conséquent d^exprimer au moyen de traits multipliés, épars, 
mais ûon disparates, son type véritable, son génie naiionat. 
Nous espérons donc que notre dessein sera compris , et qu^au 
lieu de ne voir dann ces notée que des firagments isolés et sans 
rapport entre euX| on les considérera dans le\tf ensemble et 
dans ridée qu'elles signifient. 



(1) Dabâ la langue finnoise 9 Rmo «ignifle un 
verSf et Runot des vers ou un poème, un chant. 
Selon Hallenbefg, historiographe du royaume de 
Suède, r origine de cette expression (Runa) est 
orientale. « In linguis orientalibus nomen soni 
» atque clamoris expressum fuit litteris rw, rwft, 
» rtm ^ p f run > Qy) » quod idem otiam factum 
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» est nomen visûs tum oculorum, tum mentis : Sa- 
» maritice m, rnn murmuravit, rnjn , murmuratio ; 
» Hebraiice ranan, ranah, clamare, sonare, rinnah^ 
» clamor, cantus, precatio; Chaldaice, rnariy cla- 
» mare, rinnanah, rinnurij murmuratio, cantus, 
» meditatio ; Syriace , mo meditatus est, reno , medi- 
» tatio; Arabice ranna sonare, clamare, gemere, 
» rannin sonus , clamor, gemitus, rana , ranaa , vo- 
» cem edere exultationis , runaa sonus (1). » 

Ainsi le mot Runot, que nous traduisons pariJu- 
na*, exprime d'une manière adéquate Tidée de la 
poésie qui est à la fois inspiration, vision de l'âme 
et chant de la voix. Le mot grec no-naiç (de Trotew) 
est moins parfait, ce semble, puisqu'il n'exprime 
que l'idée de la création intérieure. 

Il est à croire que les Finnois ont emprunté leur 
expression Runo des Scandinaves. C'est en effet 
chez ces peuples que le règne des monuments runi- 
ques est véritablement national. L'écriture runique 
y a duré de longs siècles; et l'on a vu plus d'un sa- 
vant, transporté d'un zèle fanatique pour ces an- 
ciennes formules, maudire ceux qui ne voulaient- 
pas reconnaître les runas comme la plus antique 
de toutes les écritures, et les proclamer dignes d'ê- 
tre assommés à coups de pierres r uniques (2). 

On sait que les anciens Scandinaves portaient 



(i) Disquisitio de nominibus inlinguâ suiogothicâ lucis et 
vUûSj etc., t. I, p. 172. 
(2) Coup d* œil sur les antiquités Scandinaves, par Pierre Victor. 
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un bâton, couvert d'inscriptions, dQsîgnant les jours 
de l'année , qui leur servait de calendrier. Les La- 
pons (et probablement les Finnois) avaient le même 
usage. « Les Lapons, dit Acerbi, se servaient jadis 
d'un bâton appelé prumstave , sur lequel ils mar- 
quaient les diverses fêtes et les principaux jours de 
l'année : ils y avaient recours au besoin comme les 
Européens des contrées méridionales à leur alma- 
nach. Ils y distinguaient les jours heureux et mal- 
heureux (1). >j 

(2) Voyez l'Introduction. 

(3) Chez les Finnois, les bœufs, les vaches et 
autres animaux domestiques ont chacun leur nom. 
Les bestiaux portent une sonnette au cou. On ne 
craint point de les lâcher dans les bois quand on 
les mène au pâturage. Jamais ils ne s'égarent ; et 
au signal donné ils reviennent fidèlement autour 
du berger. 

(4) Image tirée des mœurs nationales. Les Fin- 
nois se servent rarement de la charrette à roue 
pour les usages domestiques. Leur principal, leur 
unique véhicule en hiver, c'est le traîneau ; en été, 
ils vont à cheval ou en bateau. 

Rien de plus simple qu'un traîneau de paysan 
finnois. Souvent il ne consiste qu'en deux solives 
de bouleau ferrées par-dessous, et jointes ensemble 
pai' deux traverses sur lesquelles sont placées deuï 
ou trois planches mobiles. Le paysan, debout sur 

(1 ) Voyage au cap Norû, t. III , p. 208. 



06& plaQQhes, te foiifit à let maiPt Mobe les rèaea à 
son cheval, qui fead Fair et traverse d'un trot ra** 
pide l^s collines, les lacs, les routes firayées ou non 
frayées, sans qu'il arrive jamais d'autres accidenta 
que quelques chutes dans la neige tout à fiât inof'' 
fensives. 

Ces sortes de traineaui^, réduits à leur plus simple 
expression, ne servent guères aux Finnois que pmx 
transporter leur bois, leur foin et autres marçhan* 
dises. Quand ils voyagent, ils en ont demieUK «on-» 
fectionnés et de plus commodl^. Ordinaireme»l; ils 
teur donnent une teinte hrune, 

On trouve aussi^ dans quelques looalitéa voîsînei 
de la mer, des traîneaux à voiles. Ce sont les har* 
ques d'hiver. Les paysans les lancent sur l'eau glt^ 
eée, et quand le vent est très-favoraWe, rien n'égale 
la rapidité de leur course* J'ai vu plusieurs traî- 
neaux de cette espèce dans l'île d'Hogland* 

On ne trouve point de rennes en Finlande, al ce 
n'est vers les extrémités les plus voisines de la hdt^ 
ponie. Les Finnois attèlent à leurs traîneaux des 
chevaux de leur pays, dont la race, quoique petite, 
est forte, nerveuse, ihfatigaUe. L^ile suédoise 
d'Qland envoie aussi en Finlande quelques-uns de 
ses petits trotteurs, ai fringants, si gracieux, quand 
ils mmX attelés à des tratneaux dont les maîtres 
lashionables veulent faire parade d'élégance. 

On voit encore des traîneaux tirés par des boBuft. 
Mais ces sortes d'attelages ne sont employés que 
par des paysans très-pauvres, et seulement dans des 
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« 

courses où la rapidité n'est point de rigueur. J'ai 
remarqué plusieurs fois que le bœuf finlandais, 
ainsi attelé, est excessivement difficile à conduire, 
et montre souvent de ces caprices qu'on passerait h 
jJeine aux ânes les plus têtus. 

Le temps du triage est sans contredit le meil* 
leur temps de Tannée pour les transports. On l'at- 
tend avec la plus vive impatience. Il commence 
d'ordinaire vers la fin de décembre et dure jusqu'à 
la fin d'avril. Les paysans le prolongent le plus 
qu'ils peuvent ; jamais ils n'abandonnent leurs traî- 
neaux avant qu'un ou plusieurs accida:it& ne soient 
venus les avertir que la glaqe des lacs ne peut plu» 
être affrontée impunément, 

(5) Les maisons des Finnois ont un caractère 
national. On les appelle pirtti. hsm aspect es4 
triste surtout pendant l'hiver. Une vapeur cbaude 
remplit l'intérieur^ qui n'est éclairé que par des 
éclats de^ sapin {pirta) enflammés : la cbamlnre 
est noircie par la fumée ; point de fenêtres , mai& 
seulement quelques lucarnes percées dans le mur ; 
point de cheminée , la fumée s'ouvre un passage 
soit à travers les fentes du toit, soit à travers 
les lucarnes^ Il y a là sans ^ute de quoi produire 
sur un étranger une impression triste. Maïs pour 
ceux qui sont habitués à. ces sortes 4e demeures» 
c'est un véritable agrément que de pouvoir, après 
avoir subi le froid, la neige et les autres intempé- 
ries de la saison , entrer tout à coup dans un mi- 
lieu réparateur, et recouvrer au bout de quelques 
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instants toute la chaleur qu'ils lavaient perdue, 
Cependant la construction des maisons n'est 
point la même dans toutes les parties de la Fin- 
lande. En Karélie et en Savolax, elles sont vastes 
et si hautes, que la fumée peut, en montant vers le 
toit, former comme une voûte de vapeur élevée de 
quatre mètres au-dessus du pavé, en sorte qu'elle 
n'incommode en aucune manière ceux qui sont 
dans la pirtti, La partie inférieure' des murs est 
propre et blanche, la partie supérieure est noire , 
ce qui produit un contrasté qui n'est pas sans char- 
mes. En général, la chambre est bien tenue et sou- 
vent pourvue de fenêtres vitrées. La table et les 
bancs sont lavés avec soin. 

Il en est autrement en Tavastland. Là régnent la 
négligence et la malpropreté. Cependant, on com- 
mence à y voir quelques habitations plus convena- 
bles ; il est même rare que le paysan n'ait pas au 
moins une chambre passablement tenue pour y re- 
cevoir les étrangers (Wieras-tupa-Pereen-tupa). 
Cette chambre possède ordinairement des fenêtres 
vitrées et une cheminée ; et en plusieurs endroits 
un fourneau ou un poêle à tuyaux. 

Les paysans de l'Ostro-Bothnie sont très-bien lo- 
gés. Souvent on rencontre chez eux des maisons 
de bois à double étage. Il en est de même en Savo- 
lax et en Carélie, ainsi que sur les côtes. 

Dans les villages finnois, les maisons sont cons- 
truites sur des élévations, en sorte que l'on distin- 
gue r/iattfa/ton inférieure, celle qui est la plus près 
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de la route; t habitation du milieu, celle qui vient 
après; et ï habitation supérieure, plus élevée que 
les deux autres. Il y a un chemin particulier pour 
chaque habitation. Nous verrons plusieurs exemples 
de cette disposition dans le cours du poème. 

Les maisons des Finnois sont construites en bois 
de sapin. On conçoit donc que la poutre y ait de 
rimportance. C'est de son plus ou moins d'antiquité 
que résulte la gloire plus ou moins grande d'une 
pirtti. 

On voit que nous ne parlons ici que des maisons 
des villages. Dans les villes, on trouve un grand 
nombre de maisons b&ties en briques ou même en 
pierres. Mais il s^Dible que ces sortes de construc- 
tions ne conviennent point au climat du pays. Elles 
s'y détériorent en peu de temps, outre qu'elles 
conservent presque toujours une certaine humidité, 
qui rend leur séjour malsain et désagréable. Du 
reste, à quoi bon faire des maisons de pierre, 
quand les maisons de bois sont si commodes, si 
pittoresques, si confortables? Là, point d'humidité 
à craindre, puisque le rez-de-chaussée est séparé du 
sol par un fondement de granit élevé d'au moins 
deux mètres; là aussi, toute facilité pour la décora- 
tion des appartements, pour toutes les exigences 
du luxe de la vie. Il est, dans certaines maisons de 
bois d'Helsingfors, tel salon, tel boudoir meublés 
avec toute la pompe, toute la coquetterie de nos 
hôtels les plus fashionables de Paris. Et puis les 
nudsops de bois sont d'une solidité qui défie, en 



quelque sorte, les plus terribles coups do temps. 
J'en ai visité une construite il y a plus d'un siècle , 
sur les parois de laquelle Tacier de la hache se 
l)risait et volait en éclats. Leur ennemi le plus re- 
doutable, c*est le feu. Mais il y a tant de moyens 
d'en prévenir les funestes effets I 

La place d'bcmneur, chez les Finnois^ est devant 
la table» sur le banc fixé au mur, ou à Teitréoiité 
de cette même table. Chez tes paysans russes, c'est 
à l'angle de la chambre, sous l'image sacrée qui y 
QSt suspendue. 

(6) Les Finnois font du pain avec de l'orge, du 
seigle, du froment et même de l'écorce d'arbre, 
quand il y a disette ou pauvreté extrême. C'est ce 
qui fusait dire aux soldats russes dans les dernières 
guerres : ^ Comment peut-on se battre contre des 
liMomes qui mangent leà «rbres et boivent de 
l'eau?» 

Dans les villes, efaea les personnes d^n certain 
rang» on sert habitneltement à tdAAe quatre espèces 
de pain : pain ncàr, pain bis;, pain blanc, et pain 
dur et cassant, en forme de galette» appelé en sué- 
dois ImàekdkroL Cet usage existe aussi e» Russie, 
e:ieeptâ pour le kmckebroi. On y prétend que le 
pain noir est excellent contre le scorbut, maladie 
répandue dans les px^ septentrionaux* 

(7) Lesprincipalesboissons finnoises scmt la bière 
simple, faîte avec de Forge, du miel et du houblon ; 
la taaria,' espèce de bière plus faible, k peu près 
comme le kwass des Russes ou le svng^ycka (boîs- 



«on faible) des Suédois, rwu^de-yie extraite dq 
seigle ou des pommes de terrç; la mesi ou sirna, 
qui u'ert mite chose que le mjôd ou Thydromel 
des Scandinaves* Dans les premiers jours du prin* 
temps, le bouleau distille une liqueur douce, miel^ 
teuse, fort goûtée i^uasi des indigènes. 

C'est surtout dans la célélxration de leurs féte$ 
que les Finnois se livrent 1^ la boisson. Alors la mesi 
et la trière coulent à flots. Le i" mai, tous les étu^ 
diantâ de l'université d'Helsingfors se réunissent à 
la campagne pour fêter le retour du beau mois, et 
boire l'hydromel en son honneur. Dans les salons 
de rariatocratie, on boit aussi ce jour-là l'hydromel, 
. qui prend place parmi les rafraîchissements de !• 
soirée* 

Cette prédilection , cette espèce de cultç pour 
rbydromel remonte, dans les pays du n<>rd» aux 
temps les plusi reculés. On sait qu'une des jouis* 
sances des guerriers morts, dans le Walhall, c'était 
de boire, dans le crône de leurs ennemist l'hydro- 
mel versé par les Yalkyries. 

Il y a quelques années, le roi Bernadotte vint 
visiter l'université d'Upsala. Avant de retourner 4 
Stockholm, 11 voulut, dit Pierre Yictor* aller voir 
les colUneSt aapulcrales, ies étudiants, ayant appris 
son intention , demandèrent la permission de Ty 
précéder pour lui. en faire les honneurs. Charlesr. 
Jean y consentit avec plaisir. Accompagné du ceis^ 
de Brâhe, de l'archevêque, du gouverneur et de 
ThistoriograplQ^ Geyer» il les y trouva r^ssembL^ 
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Une partie était rangée en haie au pied du tertre 
appelé Tings-Hogen, et l'autre placée en carré ou- 
vert sur la hauteur. Il y monta : là un étudiant, 
près de l'antique pierre nommée Tings-Stenen, lui 
présenta un rython Scandinave rempli d'hydromel. 

Le roi le prit et porta un toast à la prospérité de 
l'université. Un ancien chant national fut entonné ; 
puis un professeur, au nom des étudiants, et l'ar- 
chevêque, au nom du corps académique, lui ex- 
primèrent les sentiments dont ils étaient animés. 
Leurs discours furent suivis des cris de Dieu pro- 
tège le roi I que faisait retentir la foule des habitants 
de la ville et de la campagne accourus à cette cé- 
rémonie improvisée. 

Touché de ces témoignages d'attachement, Char- 
les-Jean y répondit par des paroles affectueuses, et 
annonça qu'en souvenir de cette réunion dans des 
lieux chers à la nation, il ferait don à l'université 
d'une corne à boire, dans l'ancien goût Scandinave. 

L'année suivante, le prince Oscar, porteur du 
présent annoncé par son père , se rendit avec 
toutes les autorités de la province au vieil Upsala, 
où il fut reçu par les professeurs et les étudiants ; 
et il leur remit de la part de Sa Majesté un magni- 
fique rython en argent, orné de bas-reliefs mode- 
lés à Rome par Pogelberg , le premier sculpteur de 
la Suède. Le recteur adressa au prince les remer- 
ctments de l'université. On porta la santé du roi; 
puis l'air national se fit entendre, au bruit des ca- 
nons qui avaient été placés sur Je tumulus de Thor, 



le dieu delà foudre, et au milieu des hourras de la 
foule qui couvrait les tertres environnants. Le 
prince Oscar but à la santé des étudiants, qui ré- 
pondirent à ce toast par un chœur où étaient célé- 
brés les bienfaits dont le roi avait comblé l'univer- 
sité, et le saluèrent à son départd'un chant d'adieu, 
sur une antique mélodie populaire. 

C'est autour de la corne à boire, en buvant l'hy- 
dromel, que se ranimaient les souvenirs de gloire 
du Scandinave, et qu'il méditait les exploits capa- 
bles de le rendre digne de l'admiration, de la pos- 
térité. Il jurait sur ce vase (Brage-bagaren) de mou- 
rir fidèle à son roi et à sa patrie. Et cet antique 
usage, retracé aux jeunes Suédois par l'héritier du 
trône sur les sépultures de leurs aïeux, avait ex- 
cité, dans les rangs dont il est sorti, des témoigna- 
ges éclatants de la confiance que leur inspire un 
prince appelé à les guider un jour dans le chemin 
de la liberté et des lumières (1). 

(8) Voyez l'Introduction. 

(9) Otawa, la grande ourse ou chariot de Da- 
vid, en Suédois chariot de Charles Carlevagnm. 
Voyez l'Introduction. 

Les anciens Finnois étaient pauvres de science, 
surtout en astronomie. On ne trouve guères dans 
leur langue d'autres expressions désignant les as- 
tres que les quatre suivantes : Otawa, la grande 
ourse; Wenàjàn Otawa, la petite ourse; Seulainen, 

(i) Coup à' œil sur les antiquités Scandinaves , p. 21. 



HiîM Smiàt, les pléîadôfti Wâifi^biiimntn Jlfi#Mbi» 
le glaire de Wâinfimôinen, ou WSmimamn Fiitoto» 
la faux de Wfiinâmôinen, Orion. Les FiH&ois avaient 
aussi désigné les saisons et les mois \ mais pour les 
semaines et les jours, ils empruntaient dés exprès^ 
sions à la langue suédoise ; quant aux heures, ils 
se servaient, pour les marquer, d'un petit instru^ 
ment appelé hàtki. 

Les Finnois d'aujourd'hui sont plus avancés que 
leurs pères. Au mois de janvier 1845, j'ai vu, à Hel^ 
singfors, un paysan, venu de Wasa, qui, après avoir 
vu, seulement une fois, un chronomètre, avait réussi 
à en faire un tout à fait semblable. Cet homme avait 
le génie et la science innée de la mécanique. Avwat 
Tîncendie d'Âbo,on montrait, dans la bibliothèque 
de cette ville, un livre de prières gravé par un pay*- 
San sur des tablettes de bois. Du reste , ces sortes 
d'exemples ne sont pas rares dans le nord. Quoi 
de plus industrieux qu'un paysan russe? 

(10) L'annulaire. Le vocabulaire finnois n'a 
donné des noms qu'aux quatre autres doigts : Pen- 
kaby le pouce; Etu êonmi, l'index; Piiin êonimi, 
le doigt du milieu ; Piiku sonm , le petit doigt* Ce- 
pendant, on appelle aussi Sonmu sonmi l'annulaire. 

(11) Champs de Kalèwala, où séjourna WÔinft- 
môînen. 

(12) Quand il s'agit de quelque chose de grand, 
de fort, de terrible, la langue finnoise se sert 
presque toujours de l'image du feu : un arc de feu, 
une cataracte de feu, etc. 
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Cette dêScHptiott de rai*c nou» dôtiûê uûe Idée 
grandiose de cette arme si fameuse des Lapons. On 
Mit que dans les temps anciens , ces peuples , ainsi 
quô les Finnois, étaient des tireurs non moins ha- 
bûes que ceux des îles Baléares. Aujourd'hui Tu- 
sage du fusil leur est connu , et Ton peut dire que 
les flls n'ont point dégénéré de l'adresse de leurs 
pères. Voici ce que rapporte à ce sujet un voyageur 
digne de foi : 

« Quelques paysans se moquaient de nous en nous 

• voyant dépenser notre poudre et notre plomb à 
étirer sur des oiseaux qui, pour eux, n'avaient au- 
1» cune valeur. Comme Us remarquaient à notre air 
» sérieux le peu de cas que nous faisions de leurs 
» plaisanteries , ils se figurèrent qu'ils nous oblige- 
» raient en fen tuant de leur côté , et en nous les ap- 
» portant. Aussitôt nous vîmes l'un d'eux courir vers 
»son fusil, le tirer, et se glissant sur le pont» venir 
» nous offrir un de ces oiseaux. Nous le remercia- 
»me8: mais remarquant que l'oiseau n'avait point. 
tée tête , je lui fis entendre que cette circonstance 
n me faisait attacher peu de prix à son cadeau , et 
» que j'eusse désiré qu'il fût entier. J'examinai son 
«fusil, j'en trouvai le canon carabiné, et d'un très- 
» petit calibre, et je vis que c'était avec une balle, 

* de la grosseur approchante d'un petit pois, qu'A 
» avait tué l'oiseau. Je lui montrai de la petite dra- 
» gée, lui faisant entendre que c'est avec cela qu'û 
» aurait dû charger son arme. Le bon paysan fut 
1» très-étonné à la vue de ce petit plomb, dont pro- 
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» b&J)lemeot il iiC^vait aucune idée. Lui en ayant 
» offert, il me refusa, et chargea son fusil à sa ma- 
» nière, en m'assurant qu'il allait satisfaire à mon 
» désir. Il partit, lâcha bientôt son coup, et me rap- 
» porta un oiseau de la même espèce, mais cette 
» fois entier, et n'ayant qu'une légère contusion sur 
» la poitrine, où il ne l'avait que légèrement touché. 
«Nous admirâmes son adresse et la justesse de son 
» coup d'œil ; il nous assura que tous les paysans 
» tiraient avec la même habileté; qu'ils envoyaient 
• à Stokholm quantité de gelinottes, Tetrao fionom, 
9 Lin. ; et qu'ils préféraient ce genre de fusils à tout 
» autre, à cause de la petitesse de leur calibre qui 
»les rend propres à atteindre à une très-grande 
«distance, sans exiger une bien forte charge. » 

(13) Petit animal qu'on croit être une martre. 
Kapo signifie aussi jeune fille. 

(ili) Les Lapons , ainsi que les Slaves , empoi- 
sonnaient toujours leurs flèches de combat. 

(15) Coursiers infernaux. V. l'Introduction. 

(16) Les Finnois embrassaient toute la nature 
dans un vaste culte. De là ce respect qu'ils avaient 
pour les fleuves, les lacs, les montagnes, etc. De là 
les épithètes qu'ils leur donnent. V. l'Introduction. 

(17) Faut-il entendre par les trois filles de la na- 
ture les trois vierges qui engendrent le fer, dont 
il est parlé dans la quatrième runa? Cette interpré- 
tation nous paraîtrait un peu forcée. Il est des sa- 
vants finnois qui ne voient dans ces expressions 
qu'une espèce de répétition poétique.qui s'applique 
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à la mère ou à la femme et aux doux génies men- 
tionnés d'abord. J'admettrais d'autant plus vo- 
lontiers cette opinion qu'elle me parait tout à 
fait conforme au génie de la langue finnoise. 

(18) Royaume des morts, l'enfer. On l'appelle 
aussi Tuonela. V. l'Introduction. 

(19) Nom donné au cheval de Wâinamôinen. 
Souvent la poésie finnoise multiplie les noms sur 
un même objet sans qu'en apparence il y ait aucun 
motif à ce changement. C'est un caprice de sa ri- 
chesse. 

(20) Idiotisme finnois qui se reproduira souvent 
dans le cours du poème. 

(21) La Norwège ou mieux la Laponie. Quelques- 
uns disent les environs d'Àbo. 

(22) ¥• l'Introduction. 
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DEUXIEME RUNA. 



(1) V. l'Introduction. 

(2) Dans ces régions glacées , tant que dure 
riuver, le chemin est partout. Celui qui a été 
assez heureux pour en rencontrer ua bon, mar- 
que tous les arbres d'un coup de haehe^ comme 
les sauvages le pratiquent souvent en Amérique, 
et cela pour indiquer la route à ceux qui vien- 
dront après eux. On plante aussi, à cet effet, dans 
la neige qui couvre les lacs, des branches de sapin 
ou de bouleau , dont la ligne verdoyante dirige le 
voyageur. En Finlande et en Russie, sur toutes les 
routes où se trouvent des relais, il y a des poteaux 
plantés à chaque verste, avec un double écriteau 
dont Tun indique le nombre de verstes que Ton -a 
faites depuis la station qu'on vient de quitter, et 
l'autre le nombre de celles qui restent à faire pour 
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arriver à la station qui suit. Y. aussi T Introduction. 

(â) Toute cette runa respire Tamour de la patrie, 
et la sollicitude de Thospitalité. 

Cet amour de la patrie est remarquable surtout 
dans les peuples qui habitent les régions les plus 
reculées et les plus ingrates des terres boréales. 11 
semble que la nature captive davantage le cœur par 
ses aridités et par ses horreurs que par ses richesses 
et par ses charmes. On sait que le roi Christian VI 
désirant avoir un Lapon à sa cour, envoya à cet effet 
le missionnaire Leems en Laponie. Leems eut une 
peine infinie à trouver quelqu'un qui voulût se ren- 
dre aux désirs du roi. Enfin le jeune Kormas , séduit 
par les promesses du missionnaire, se laissa embar- 
quer et partit pour Copenhague. Là il fut entouré 
de tous les soins, de toutes les distractions capables 
de lui faire oublier sa patrie. 11 n'en fut pas moins 
pris d'une nostalgie profonde qui l'emporta au bout 
d'une année. On pourrait ici multiplier les exem* 
pies. Du reste, sans aller si loin, nos Auvergnats, 
nos Savoyards, sont-ils captivés longtemps par les 
délices de notre grande capitale?... 

On a beaucoup parlé de l'hospitalité des Russes, 
et quoi qu'aient dit certains écrivains hostiles, nous 
nous rangerons aussi du côté de ceux qui lui ont 
rendu hommage. Notre expérience et nos sympa- 
thies nous en font une loi. L'hospitalité des Fin- 
nois n'est pas moins remarquable. Tout voyageur a 
sa place au foyer de famille, sa part du repas, son 
lit de repos. Dans la haute société, cet instinct na- 



GÉNIE NATIONAL. 149 

tional vit toujours dans toute sa force ; la civilisa- 
tion, qui gâte tant les choses de la nature, n'a pu 
l'altérer. 

Autrefois il existait en Finlande, un usage sin- 
gulier. Tout individu, se trouvant dans le besoin, 
pouvait recourir aux choses des autres, même par 
violence, à la condition de laisser sur place une va- 
leur équivalente à celle de l'objet qu'il avait pris. 
Je citerai, à l'appui de ce que j'avance, la runa de 
saint Henri, l'apôtre martyr des Finnois. 

« Deux enfants grandirent autrefois : l'un dans 
un champ de choux, l'autre dans la Suède. Celui 
qui grandit dans le champ de choux était Henri de 
Hàmee (Tavastland); celui qui vécut dans la Suède 
était le roi Erik. 

» Henri de Hàmee dit à son frère Erik : « Je veux 
aller baptiser les régions non baptisées, les pays 
qiiî n'ont point de prêtres. » 

» Le roi Erik dit à son frère Henri : « Mais si les 
lacs sont sans glace, si l'eau des fleuves n'est point 
e^cha^née? » 

» Henri de Hàmee dit à son frère Erik : « Je fe- 
rai le tour du lac de Kjulo , je tournerai le fleuve 
recourbé. » 

» Et il attela son cheval au traîneau, et il prit 
ses livres sacrés, et il marcha deux jours de prin- 
temps, deux nuits tout entières. 

» Le roi Erik dit à son frère Henri : « Ici la faim 
va nous presser; nous n'avons ni nourriture ni 
boisson. 



» IaUï habite au delà du goiie, nous y trouveroos 
de quoi boire et de quoi maitger« » 

» Lorsqu'ils furent arrivés chez Lalli, Gertnide, 
la méchante faôtesâe^ parla, bavarda, mentit. 

» Alors HieGri de Hémee prit du foin pour son 
cheval, et laissa de Tairg'ent à la plaoe ; il prit du 
paÎH daB§ le four, et laissa ée Tarf ent à la place ; 
il prit de la bière dans la cave, et laissa de l'argent 
à la place* Pab ils mang^ieot, baresit, se rassasié** 
rent et partirent. 

« LiUi reviiit à la maison. La méchante hûtesse 
parla, bavarda, mentit 

» fies hommes sont venw : il eut !»i, ils ont 
maiigé, ils se sont rassasiés ; ils ont pris du foin 
pour leur cheval, et ils ont laissé du «able à la 
place ; ils ont pris du pain dans le ^ur, et ils ont 
knfldé <lu saisie i la place ; ils ont pris de la bière 
dans la cave, et ils ont lamé du ^bleè la filaee. 

» Le berger^ -cnmcké sur les poutres, éit : « Tu 
œefts, ne la crm» ;pamtl « 

» Lalli, l'homme corrompu, l'homme à la laau- 
vaise origlae, Lalli prit««Q «rc, et «e nrit à îa pour- 
an^ des ^oyagBHiis. 

» Le serviteur fidèle, le malheureux serviteur 
dit : « l'ientefids dn iruot près ^de nous, presserai- 
jete cheval?» 

» Henri de Hàmee ék : « Non, m Ton Êedt 4u 
))ndt près de nous, ne presse point te ctieval, ne le 
fuis .point oourir. » 

» Mais si l'on nous atteint, si nous sonuues ^feoési 



» Va près de eetta pierre et écoute. S'ils m'atteî<? 
gtient, et qu'ils me tuent, reoueUle me3 os dans la. 
neige, mets-les daus un taraineau attelé d'un bœuf; 
là où le bœuf s'arrêtera fatigué, qu'on bâtisse una 
église, qu'on élève une chapelte, qu'on proche k 
tom les hommea ! » 

» Le berger paria du hsmt de la poutre.: « Oui 
Lalli a**t-ii pria ee chapeau ? où l' homme Ba^uraîa 
a*M) pris cette belle mitre? où oe portç-^ourchiQ 
a*-t-ij pris cette tiare d'évêqueî » . 

» Alors l'homme désespéré arracha le chapeau 
de sa tête, et ses cheveux ae hériasèreat ; il <Ma 
t^anneau de son doigt, et toute sa chair trembla. 

» Enfin, le pervers, le meurtri» du malheweui 
évêque fut puni par le roi^ par le sdgneur de to 
terre {a)i ». 

(4) Yoy^ l'Introduction. 

(5) La propreté et le soin de la maison varica^^t 
en Finlande suivant lea localités. Nous avons déjà 
traité cette question à la note 8 'de la première 
runa. 

(6) Nom que porte Wâinâmôinen. Voyez l'Intro- 
duction. 

(7) Les Finnois ont des barques à deff^ planches 
ou à trois planches. Il n'est question ici que des 
planches qui forment le fond. Ainsi les dernières 
innpies sont les plus lar^s. 

(%) Les Finnois ont des coupes appelées to^pi:. 

' (a) KopHêUiwtf T^xkk» hislénqiia. 
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Elles sont d'ordinaire en bois, Gepaidant plusieurs 
en possèdent en argent, dont ils se servent les jours 
de fête. Leur forme est celle d'un vase à deux anses, 
tel à peu près que ce que les blanchisseuses de la 
Bourgogne appellent sapine. 

(9) On voit ici les trois choses qui sont le plus 
chères au souvenir du Finnois : le coucou, parce 
qu'il lui rappelle la douce mélancolie de ses bois ; 
le coq, parce qu'il lui rappelle l'intérieur de sa 
tupa ; la vapeur du bain, parce qu'elle lui rappelle 
l'exercice régénérateur, qui tient une si grande 
place dans tout le cours de sa vie. - 

Il n'est pas hors de propos de remarquer ici que 
le coucou est pour les Finnois ce qu'était la cor- 
neille pour les anciens Romains, un oiseau prophé- 
tique. Runeberg, le premier des poètes modernes 
de la Finlande, dans son poème fantastique des 
Nuits de la Jalousie (&cartsjuk(m$ Natter) ^ met en 
scène une jeune fille à laquelle la voix du coucou a 
promis un fiancé, sans que la promesse du prophète 
des bois ait été réalisée. 



Ty brudgum lofte ajtid gokens slamma. 
Minna Skogsprofetens lofte svek. 



(10) Il est souvent question du sampo dans les 
anciennes poésies finnoises. On n'est pas encore 
parvenu à s'accorder sur la nature de cet objet 
mystérieux. Le docteur Lônnrot veut y voir l'image 
du dieu Jumala; d'autres en font un ornement mi- 
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raculeux, une nouyelle boite de Pandore ; d'autres 
enfin, un instrument destiné tout simplement à 
moudre le blé ; c'est là la fonction la plus ostensible 
que le Kalewala donne au sampo. M; Victor Falk, sa-* 
vaut dans les choses finnoises, prétend que c'est utt 
anneau, figure allégorique de la civilisation et de Fa? 
griculture qui furent introduites dans le pays par 
Wainamôinenet son frère Umarinnen, ou bien un ta* 
lisman précieux à laide duquel on pouvait se procu^ 
rer toute sorte de bien-être» Cette idée jetterait un 
grand jour sur la philosophie du poème. 

(11) Les mœurs des jeunes Pinlandaises sont 
très -pures. Cependant il existe entre les deux 
sexes des rapports très-intimes et d'une liberté qui 
passerait pour licence dans d'autres pays. On sait 
que les bains dépouillent tout mystère : les jeunes 
garçons et les jeunes filles s'y agitent tout nus. Bien 
plus, quand un jeune homme fait la cour à une 
jeune fille, il n'est pas rare qu'elle lui ouvre son Mt, 
sans qu'il s'ensuive autre chose, pendant la nuit, 
qu'un tête-à-tète inojBensif. Sans doute qu'ici la 
puissance de l'opinion prête un grand secours à la 
vertu. Une jeune fille séduite est une jeune fille 
perdue : il faut qu'elle s'exile d*un lieu où désor- 
mais elle ne pourra plus s'établir. On raconte qu'en 
1819 l'empereur Alexandre, faisant sa tournée en 
Finlande, fut frappé de la beauté d'une jeune pay- 
sanne,* et voulut la voir en particulier. On ne sait 
ce qui se passa entre eux ; mais, depuis ce mo- 
ment , la pauvre jeune fille s'est vue délaissée , 
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méprisée et conduiiiée à un céiibat de tonte sa 

vie. 

Ces mœurs une fois connues, on ne s'étmiKSFa 
pas, en lisant le poëme, de vmr la belle vierge de 
Pohja promise à Ilmarinnen et couchée dcois son 
Ut comme une épouse. 

Cependant, qu'oB se garde de crcôre que dans 
eefiffroèdes régions du nord le cœur soit dé glace et 
insensible à Tamour. C'est, au contraire, la patrie 
de rameur profond, de Tamour rêveur, idéal, ab-r 
solu, de Tammir tdl que le conçoivent et que le 
sentent tes grandes âmes. Quoi de^plus suave, de 
phis pur que les poésies erotiques de Runeba'g et 
des chantres du KmuUtmr ? Sans exclure le sensua'» 
liMie, ils ne l'exploitent que comme élément infé* 
rieur, ou plutôt diffi^rent des poètes de Rome et 
d^ Athènes; cfui Font matérialisé et em quelque 
90He pétrifié $ ils Tidéalisent, ils le pénètrent de la 
vte suMime et de toutes tes voluptés de Tesprit : 
â L'ammir est beau, dit un poète finlandais, quand 
» il repose tendren^nt dans on cœur fidèle, emr 
». l»-as6é par deux lèvres de pourpre; il est beau 
» quand, silencieux et pleurant sur une tombe, il 
1» éti^sint dans ses bras la croix funèbre et arrose 
» Im flôur^Sv gages de son souvenir î mais il est plus 
» beau encore tersqvie, dans là prière, il oublie lœ 
» voluptueuE sentiments de la terre, les douleurs 
p de la poussière, et que, sur les ailes pures de la 
^ colwîihe, il s'élève joyeux vers les régions de son 

» origine. » 



¥oîei «n feit étrange qui donnera une idée de la 
proftxadeur et de lu eonstance de Tamour dans une 
j 0iiac Me de Fintonde. 

En 1841, une jeune fille de Kuopio fut fiancée à 
un jmme homme qu'elle aimait. Quand vint l'épo- 
que du oiflfiagie, deë raisons de famille s'élevèrent 
tout à cottp4}ui le rendirent impossible. Pour plaire 
à ses pareots, la jeune fille dut donner sa main à 
anvaitttxe. EHe vit se lever avec calme le jour de son 
hyittetu Mais quelle en fut Tissue ? Je laisse au 
poêle Berndtson le soin de la raconter. Voici la 
Jxadaction de $a tooehante ballade. 



I. 



« Vois, déjà le soleil du matin a éveillé là jeune 
fiancée ! Elle sort de sa niaison revêtue de l'habit 
nuptial. Partout où elle porte ses pas, des perles 
â^migesA tBemïAeoX, dans le gneon, et les flenrs des 
dbamps s'élèveixt p»rèes des bea«rtés de Tété. Mais, 
hëias 1 les roses pâlissent si vite1 

» Où vas-te «i ipompeusement parée, au lever de 
Ymnrocel A pekie le soupir du matin murmure 
dans le bosquet de la colombe. » Ainsi disait sa 
douce scra^r. « Nteis la couronne de tes cheveux et 
ton iH^tost habit i&t noces ne vont pas bien avec 
tes lames de ta joue. Car les roses pâlissent si 
vitel 

n M^ismxr, j'^ adressé une prière au Dieu puis» 
sant, et dans la prière les larmes vont bien avec 
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rhabit de noces ; mais la couronne que tu as tressée 
pour moi ne va point à mon cœur, je vafe chercher 
des lis pour les mêler à mes cheveux. Car les roses 
pâlissent si vite I 

» J'irai un instant dans le bois. Tu sais combien 
est cher à mon cœur chaque arbre, chaque fleur, 
chaque petit oiseau I J'ai senti dans mon cœur le 
désir d'entendre le chant de l'alouette, je veux en- 
core une fois, tandis que je suis fiancée, respirer le 
parfum de la forêt. Car les roses pâlissent si vite ! 

» Oh! laisse-moi aller, ma sœur, et donne à ton 
amie un baiser! Le temps fuit. Déjà la colombe 
soupire dans le bosquet. Mais si je tarde de revenir, 
dis à ma mère que je suis allée chercher des fleurs 
pour embellir ma couronne de fiancée. Car les roses 
pâlissent si vite ! 

II. 

» 

» Ainsi elle traversa le bois et arriva sur les bords 
du lac. lia un jeune homme était assis , seul , écri- 
vant sur le sable. Son regard était froid et sombre, 
et l'on y voyait empreinte cette pensée : Le bon- 
heur me hait et je suis exilé !... Oh ! les roses pâ- 
lissent si vite! 

» Mais la fiancée posa doucement la main sur son 
épaule : « Pourquoi, mon J)ien-aimé,regîardes-tu ton 
amie avec cet œil sauvage? Ne suis-je point fidèle 
à mon serment, mon cœur n'esf-il point à toi? Ma 
joue est devenue pâle, mais c'est le chagrin qui l'a 
pâlie. Ah ! les roses pâlissent si vite 1 ». 
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; » Tu viens si joyeuse, si calme, sous ton habit 
nuptial î Tu parles de fidélité à tes serments, et tu 
es la fiancée d'un autre! Adieu. Pour toi, mon 
amour n'a été que chagrins et que tristesse. Adieu, 
mon souvenir n'habite plus dans ton sein. Car les 
roses pâlissent si vite ! 

; » Et le jeune homme voulut fuir ; mais elle saisit 
vivement la main de son ami et le conduisit vers 
la rive du lac. « Si ton cœur est fidèle, si ton amour 
n'est point froid, je ne me plaindrai point,. je ne 
gémirai jamais de ce que les roses pâlissent si vite ! 
» Oh ! te souviens-tu comme jadis notre nacelle 
nageait, légère et sans douleur, sur ces belles va- 
gues? Ah ! laisse-moi encore une fois tenter ce doux 
voyage, et chante-moi encore ton chant joyeux, ton 
chant d'amour et de fidélité, malgré que les roses 
pâlissent si vite I » 



m. 



» Et le jeune homme se balance sur les flots avec 
sa fiancée, et l'écho du bois répond à son chant. Ce 
chant montait vers l'azur avec une merveilleuse 
harmonie , mais de temps en temps une plainte se 
glissait dans sa joie. Ah ! les roses pâlissent si vite ! 

» Le silence s'étendit sur les vagues : alors la 
fiancée dit : « Yeux-tu, mon ami, retourner encore 
aux chagrins de la vie ? Vois , je suis ta fiancée, tu 
me presses dans tes bras. . . Ici nous trouvons un re- 
fuge contre les peines, contre les douleurs, contre 
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tous 169 combats. Âh! tu le sais^ les roM» pâlissent 
si vite I » 

» Alors r heureux amant pressa sur son cœur sa 
p&le fiancée et sourit; et dims Tétreinte d'un bais», 
ils s'abîmèrent tous les deux dans les flots»«. Mais 
quand la tempête vient troubler la paix do lac^ elle 
porte vers les fleurs du rivage une douce plainte : 
Ah I les roses p&lissent si vite I » 

(12) Voyez rintroduction. 

(13) Cette parure s'appliquait sur la poitrine 
à peu près comme les camées d'aujourd'hui« Elle 
était fort appréciée des paysannes tinnoises. Il pa- 
rait queFétain jouait autrefois, chez les peuples du 
Nord , un très-grand rôle dans les ornements de 
toilette, « Les Lapons^ dit Acerbi« portent des cein- 
tures garnies d'ornements en étain; on attache à 
la partie antérieure Une poche pour renfermer le 
tabac à mâcher. A la partie postérieure de cette 
ceinture pendent plusieurs lanières de cuir, ornées 
de perles d'étain , pour porter des clefs ou autres 
choses, telles, par exemple, qu'une gaine avec son 
couteau ; chaque lanière est garnie d'anneaux» Ce 
sont les femmes qui font ces ceintures; elles en 
décorent le dehors, comme on vient de le dire, avec 
des plaques d'étain et elles garnissent le dedans 
avec des peaux (a),» 

Malgré que la civilisation et les raffinements 
qu'elle entraine à sa suite fussent encore inçon- 

(a) Fayu§êê au eap Iforé, t. III , p« 45« 
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nus aux peuples finnois , on voit cependant qu'ils 
n'ignoraient point les objets de toilette, principale- 
ment ceux qui relèvent la beauté des femmes. Notre 
poème nous en offrira plus d'une preuve. Le cabi- 
net de Christiania, entre autres richesses dues aux 
fouilles des antiquaires, possède quantité de brace- 
lets et d'amulettes à suspendre au cou, des agrafes, 
des bandeaux, bracelets, bagues d'or et d'argent, des 
' perles et autres bijoux en verre, en ambre, etc. (a). 
(14) Même région que Pohjola, ainsi appelée 
de Saari (île) , peut-être parce que Pohjola était 
comme une île située aux extrémités septentrio- 
nales. 

(a) Coup $œil sur les antiquités Scandinaves , par P. Victor, 
p. 63. 



TROISIEME RUNA. 



(1) La vierge de Pohja joue un grand rôle dans 
le poëme. On peut la regarder comme un des types 
de la jeune fille finnoise. 

(2) Carder, filer la laine est une des occupations 
principales de la femme finlandaise. G*est aussi sur 
elle que reposent tous les soins domestiques. Les 
hommes vont à la chasse, à la pêche, et s'occupent 
des affaires extérieures de la famille. Cependant i 
n'est pas rare de rencontrer des femmes qui rem- 
plissent des travaux affectés d'ordinaire à l'autre 
sexe. Ainsi on en voit souvent, sur le bord des ri- 
vières de passage , offrir aux voyageurs le service 
de leurs canots, qu'elles font manœuvrer avec l'ha- 
bileté des pilotes les plus exercés. 

(3) Ce n'est pas seulement chez les anciens grecs 
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que des travaux pénibles et difficUes étaient pro- 
posés à ceux qui aspiraient à quelque but glorieux. 
Le même usage existait chez les peuples du nord. 
Mais ici les travaux proposés ont toujours un carac- 
tère plus énigmatique. Il semble que la magie dont 
ils développaient si fort la puissance devait présider 
sans cesse à leurs inspirations. Les proverbes et les 
énigmes finnois sont nombreux et d'une origina- 
lité piquante. Nous espérons les faire connaître un 
jour. 

Nicander dans soil gratid drame intitulé le Glaive 
fwiique\ met en scène deux enfants : Are et Thore^ 
qui se proposent des énigmes. 

ARE. 

« Vhôte arrive dans la mahon^ la maison passe 
à travers Vhôte, et le convive reste dans Vhôte. 
Explique cette énigme. » 

THO&E. 

« Explique-la toi-même. » 

ARE. 

« La maison c'est la mer, Vhôte c'est le filet à 
travers les mailles duquel passe l'eau de la mer, et 
le convive c'est le poisson qui reste dans le filet. » 



Gàslen kommer i ettTius^ 
Huset genom gâsten far 
Fàrden blir i gàsten grar, 
Ty4 mig gàian uUtn kru$. 



ARE. 

I 



GÉNIl ]f4T|QN4lc ifA 

THOAB. 

Ui iàtm ij0lf. 

ARE. 

Sjôn huset ar^ och gàsten àr eU f^àt , 
Och vàrden fiskety $om i nàtetfasinar (a). 

(ft) Voye2 r Introduction. 

(5) Voyez l'Introduction. 

(6) Il s'agit ici de la science magique, car obM 
les peuples du nord , la magie possédait la science 
des remèdes, et la puissance de guérir, Yoyex Tln^ 
troduction. 

(7) Nous ayons déjà dit que les Finnois donnent 
ordinairement à leurs tratneaux une teinte brune, 

(8) La runa parle sans doute ici des perles quî 
ornaient le manche du fouet de Wmnàméinen. Les 
perles ne sont pas rares en Finlande, et chacun 
peut en pêcher à loisir. c( Au pays où je suis né, 
» auprès des torrents écumeux de Kantua , dit ma«« 
» demoiselle Bremer, la moderne romancdère du 
»nord, j'allais souvent, dans mon enihncq, pocher 
» des perles , lorsque la chaleur de l'été avait dimi-« 
»nué l'eau. Il me semble encore sentir l'onde frat^' 
» che et claire mouiller mes pieds; il me semble voir 
» ces coquillages riches de perles que la cataracte 
» jetait çà et là sur le sable. Je les rapportais avec 
» empressement sur la rive, et lorsque je trouvais 
»les perles renfermées dans leur sein, quelle joial 
» Souvent, il est vrai, ils étaient vides, ou bien les 

(a) Mune$9àri€ij %^ aot. sjunde Upfiftradet. 
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» perles n'étaient qu'à demi formées, ou même bri- 
» sées; mais quelquefois aussi j'en trouvais de vrai- 
» ment belles. » 

Les perles finlandaises sont parfaitement polies 
et d'une couleur grisâtre. 

Les orfèvres dupay s s'en servent pour monter des 
épingles, qui ne sont pas sans un certain charme 
original. 

(9) Chez les paysans finnois, de même que chez les 
paysans russes, on voit au-dessus du foyer, à droite 
ou à gauche de la cheminée, une espèce de plate- 
forme supportée par des poutres, ou même voûtée, 
qui sert de lit. On y étend , en guise de matelas , 
quelques vieilles peaux de moutons, mais point de 
couvertures ; la chaleur du feu les rend superflues. 
Les enfants couchent d'ordinaire sur le pavé, n'ayant 
souvent pour tout sommier, draps et couvertures, 
que les vieux haillons de leur mère. Que de fois il 
m'est arrivé, tandis que je parcourais ces contrées, 
d*entrer pendant la nuit dans des maisons dont le 
sol jonché d'enfants endormis exhalait une odeur 
fétide et repoussante ! Du reste, ceci ne s'applique 
qu'aux pauvres gens. Ceux qui jouissent de quelque 
aisance ont habituellement des lits propres et com- 
modes. 

On trouve dans certaines localités des berceaux 
d^une forme tout à fait originale. C'est une petite 
planche suspendue, aux quatre angles, par quatre 
cordes attachées ensemble à l'extrémité d' une longue 
perche, fixée par l'autre bout à l'une des solives du 
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plafond ou du toit. Un petit matelas est étendu sur 
cette planche , qui sert de couche au nourrisson. 
Quand la mère veut l'endormir, elle n'a qu'à impri- 
mer à cette espèce de hamac un léger mouvement. 
(10) Voyez l'Introduction. 



QUATRIÈME RUJVA. 



(1) Sans dmite que la runû fait ici allusion & 
quelque grande sécheresse. Les régions boréales 
sont d'autant plus exposées à ce fléau, que le soleil 
d'été demeurant plus longtemps sur l'horizon, y 
Terse avec plus d'intensité et de profondeur la cha- 
leur de ses rayons. 

(2) Dès les temps les plus reculés, les Finnois ont 
été d^habiles travailleurs de fer. Suivant les tradi- 
tions, c*est d'eux que les Scandinaves ont appris 
Fart du forgeron. Cependant il est à croire que les 
fabriqués de fer n'ont été vraiment établies en Fin- 
lande qif après sa réunion avec la Suède, qui lui 
fournissait à bas prix les produits de ses mines. Du 
reste, le sol finlandais est lui-même admirablement 
riche en fer. On en trouve, non-seulement de>»s les 
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veines des rochers, mais encore dans les marais et 
dans les lacs. A l'entrée du village de Kemi, et près 
de Paldaino et de KalajoH, on trouve aussi quan- 
tité de sable noir imprégné de fer. En 1835, vingt- 
cinq mines de fer étaient ouvertes dans l'intérieur 
du pays ; à la même époque quinze fonderies étaient 
en activité, alimentées non-seulement par les mines 
de Finlande, mais encore par celles de Suède et de 
Russie. L'exploitation du fer est une des grandes 
ressources des Finlandais : ils en ont exporté, en 
1840, pour 1,097,500 roubles assignats. Cette in- 
dustrie marche toujours en progressant, et depuis 
que M. Nordjkôld, chimiste distingué, a trouvé le 
secret de purifiçr le fer de tout alliage de soufre et 
autres substances hétérogènes, on a tout lieii d'es- 
pérer qu'elle deviendra une des plus célèbres de 
la Finlande. 

(3) Voyez l'Introduction. 

(4) Cette manière de s'exprimer est familière à 
la langue finnoise. On en trouve de fréquents exem- 
ples dans les runas. 

(4) 11 s'agit ici de la blessure de Wàinàminen. 
C'est sans doute cette idée dominante dans la runa 
qui la porte à peindre le fer sous des couleurs aussi 
lugubres, et à ne nous montrer en lui qu'un être de 
malédiction et d'ignominie. 

(6) Ganander, outre Lmmtmet, les trois vierges 
dont nous avons déjà parlé, donne encore au fer 
pour père Vuolangoinen ou Vuolaincnj et pour nour- 
rice Ruojuatar. 
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(7) Kalma signifie odeur de cadavre. €rime de 
Kalma , c'est donc le crime qui donne ou peut don- 
ner la mort. 

(8) Le fleuve infernal de la mythologie finnoise. 
Voyez l'introduction, 

(9) L'enfer* Ce mot est Scandinave, et a passé 
dans l'idiome finnois, sans perdre sa signification 
première, car les sectateurs d'Odin appelaient aussi 
leur enfer Helvète (séjour de Hel). Voyez l'Intro- 
duction. 

(10) Il parait que les anciens Finnois connais- 
saient déjà l'art de guérir les blessures par la liga- 
ture des veines. Ce fait est remarquable. 

(11) Le climat de Finlande, dit M. le professeur 
Rein (a), apporte un grand obstacle à la culture 
des arbres et des plantes. On ne trouve guère de 
jardins potagers que dans le voisinage des villes , 
et h la campagne chez les personnes de condition^ 
Les vergers ne se rencontrent que dans la partie 
méridionale du pays : le pommier, à Àbo, dans le 
Nyland , et dans le gouvernement de Wiborg ; le 
poirier dans le Nyland, surtout du côté de Borgà, 
où l'on voit aussi mûrir la prune et la crèque. La 
cerise se cueille dans les gouvernements méridio- 
nairx et en Tavastland : à Wasa et à Jacobstad, en 
Ostrobothnie, on la regarde comme une rareté. Les 
serres chaudes sont peu répandues. Le jardin bota- 



(a) StatislikTeckningaf Storfursfendomet Finland. Helsingfors, 
1843. 
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nique tf Helsingfbrs en possède d'assez vastes, riches 
de plante exotiques les plus précieuseî?. Depuis quel- 
ques années il existe à Âbo une société d'horticul- 
ture dont les efforts et les travaux obtiennent tous 
les jours de nouveaux succès. On cultive en Finlande 
la groseille rouge et verte, la fraise, la framboise, 
Tairelle, etc. Parmi les arbres, les principaux sont 
le chêne. Tonne, l'aubépine, le prunellier, le gêné* 
vrier, le frêne, et surtout le sorbier, le pin, le sapin 
et le bouleau. Parmi les plantes du pays, on en 
compte trois cent trente-cinq propres à la méde- 
cine. 

(12) On ne trouve aucune donnée chez les Fîn^ 
nois qui puisse nous indiquer ce qu'ils entendaient 
par mère des éléments. Peut-être la runa veut-elle 
simplement désigner par là les génies qui prési- 
daient à leurs fonctions, et qui sont ainsi, en quel* 
qoe «orte , les mères , les auteurs de leur action. 
Ne pourrions^nous pas dire encore que les mères 
des éléments «ont les trois vierges génératrices du 
fer? 

(13) Herranest évidemment le motsuédoisHenre, 
qui signifie aussi seigneur. Il est tout naturel que 
le contact qui a existé presque toujours entre les 
Finnois et les Suédois ait réagi sur leur Ismgue. On 
pourrait ici multiplia les exemples. 

(H) Voyez l'Introduction. 



CINQUIEME hUM 



(1) Dans la langue fini^oise, V» est le BynÉiole 
de la beauté, île TamaMifté, de k richesse, de la 
i^lendeur ; de métne que le feu, de la grandeur, de 
Tactivité, de la puissaTice ! . . . Une chme d*or est 
aussi une chose chérie , è laqudle en ttcant par It 
cœur. 

(2) L'original est : a Pourquoi portes^tu ton diik^ 
peau oblique, ^bn'fcen KakHa Kyfèrm ? C'est là, diez 
les Finnois, la tnarque d'une profonde tristesse. 

(3) La feune Finlandaise office un tfpt de femme 
tout à fait àpart. Elle est belle, mais de cette beanté 
qui affecte plutôt Tâffle que les sens de 'oektf qiâ 
la contemple. Sa taille svefte, ses longs cbe^v^eux 
blonds, ses yeux bleus ont une expression d'idési 
qu^on ne peut définir. Qle est pâle. IM nua^ de 
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douce tristesse ombrage habituellement son front. 
Il s*exhale de son être comme un parfum de mélan- 
colie qui s'épanche sur tous ceux qui l'entourent. 
Son cœur est sensible, mais il est fort. L'amour qui 
le pénètre est profond, dévoué, sublime. Quelle 
tendre délicatesse! quelle générosité courageuse I 
quelle étonnante longanimité I La jeune Finlandaise 
devine la vie avant d'en avoir soulevé le voile ; elle 
aiTronte la destinée qui la menace, et supporte sans 
se briser d'effrayantes douleurs. Cependant^ mal- 
heur à celui qui l'offense ou par qui elle se croit of- 
fensée! L'injure vraie ouillusoire vivra éternellement 
dans son souvenir : quand elle pourra se venger, elle 
se vengera. Il y a du corse dans le jeune cœur fin- 
landais : cette nature, malgré tous ses charmes, est 
encore inculte, sauvage ; il lui faut la sombreur des 
forêts, le fracas des cataractes, le bruissement lugu- 
bre des bouleaux, les brouillards et les tempêtes. 
Mademoiselle Bremer fait ainsi parler une jeune 
Finlandaise amenée de son pays dans les salons 
suédois : « Ah I cette jeune fille sauvage qui avait 
agrandi avec les vierges de Finlande, dont la vie 
» s'était écoulée au sein des bois et des prairies, des 
» montagnes et des torrents , et dont les ]*êves 
9 étaient aussi sauvages, aussi étranges que la na- 
» ture qui l'avait vue naître, cette jeune fille n'était 
» point faite pour les salons,^ ni pour les grâces 
» françaises. Enlevée aux frais déserts de son en- 
»faiice, pour être transportée dans une riche de- 
» meure, où de grandes glaces répétaient à l'envi 
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»tous ses mouvements, et semblaient imiter, en se 
» moquant, toute libre expression qui n'était pas 
I » empreinte d'une grâce moelleuse et étudiée, elle 

• était devenue timide, timide devant elle-même, 
» timide devant les autres, timide surtout devant la 
» maîtresse de la maison. On m'appelait la jeune 

• Tartare (a). » 

(4) Chaque paysan finnois possède une maison 
de bains dans l'enceinte de son habitation. Un che- 

' min particulier y conduit. Nous parlerons plus tard 
de l'usage du bain en Finlande. 

(5) Surnom que les Finnois donnent au chien. 

(6) Outre la maison qu'ils habitent, les Finnois 
ont encore, dans la même enceinte, une sorte de 
garde-meuble où ils conservent leurs provisons et 
leurs eflfets. 

(7) Voyez deuxième Runa, note 11. 

(8) Voyez l'Introduction. 

(9) Nom que portait aussi Pohjola. 

(10) Ità , le vent d'est ; Làusi , le vent d'ouest ; 
Etelà, le vent du midi; Pohjanen\, le vent du nord. 

(11) D'après cette donnée de la Runa, il paraîtrait 
assez clair que le sampo devrait s'entendre d'un 
. instrument propre à moudre le blé. Mais la suite 
du Kalewala amtoera d'autres difficultés qui nous 
forceront encore à rejeter cette interprétation et 
à demeurer dans le doute. C'est pourquoi nous évi- 
terons de trancher la question. 



(a) En Dàgbok , p. 25. 



SIXIÈME RUNA, 



(1) Le serpent joue un grand rôle chez les peu- 
ples du nord. Les Scandinaves gravaient sur sa 
peau leurs caractères runiques. Pour eux, le ser- 
pent devait être un symbole de terrible puissance; 
car, suivant leur mythologie, le globe de la terre 
est étreint par le monstrueux Midgàrds orm (le ser- 
pent de Midgârd] ; et les murs de Narstrand, le châ- 
teau des tourments, sont faits de serpents entrela- 
cés dont le venin abreuve éternellement les êtres 
qui n'ont point expié leurs crimes. 

Quant aux Finnois et aux Lapons, on conçoit 
aussi qu'ils aient eu le serpent en honneur. Ces 
peuples d'énigmes et' de proverbes trouvaient en 
lui le symbole de l'astuce et de la finesse ; leur ma- 
gie surtout s'inspirait de sa puissance fascinatrice, 
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et s'aidait de son secours. Voilà pourquoi la mytho- 
logie finnoise crée des génies spéciaux pour veiller 
sur les serpents et leur donne une déesse pour 
nourrice. 

Les serpents étaient aussi en grand honneur chez 
les anciens Slaves. On leur faisait des sacrifices de 
lait et d'œufs ; il était défendu de leur foire aucun 
mal, et quelquefois même on punissait de mort 
ceux qui avaient commis quelque attentat contre 
ces dieux protecteurs. 

Encore aujourd'hui, dit un journal polonais, dans 
quelques contrées de la Pologne , les paysans ont 
un très-grand soin de donner du lait et des œufs à 
une sorte de serpents noirs qui se glissent dans 
leurs demeures infectes et humides, et ils seraient 
désolés si l'on faisait le moindre mal à ces reptiles. 
On est si bien accoutumé à se trouver dans leur 
compagnie, que les enfants înême n'en ont pas peur, 
les caressent et boivent dans les mêmes vases, 
( Journ. de littéf., année 1782, n** 7.) 

(2) Fils de Turya, ou Norwégien-Lapon. 

(3) La mort. V. l'Introduction. 

(4) Le missionnaire danois, Canute Leems, qui 
vécut dix ans chez les Lapons, a laissé, sur la lan- 
gue de ce peuple, des notions que nous croyons 
devoir reproduire. Nous les emprunterons au 
voyage d'Acerbi, « La langue des Lapons paraît en- 
»tièrement distincte de toute autre à laquelle on 
» pourrait la comparer, excepté la finnoise, avec 
«laquelle elle a quelque analogie, moins grande 
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cependant que celles du danois avec Tallemand : 
elle s'en distingue par certaines particularités qui 
tiennent aâsez de Tidiome hébreu ; mais le mis^ 
sionnaire ne prend pas pour cette raison sur lui 
d'affirmer qu'elle dérive de L'hébreu. Il renvoie à 
la préface d'une grammaire lapone qu'il a publiée, 
à cause de quelques mots et expressions qui sem- 
blent indiquer une dérivation du .grec et du latin ; 
mais il admet qu'il ne suit pas de là que ces 
mots soient réellement des termes grecs et la- 
tins transportés dans le langage lapon ; ils peu- 
vent, malgré cette ressemblance, appartenir au 
langage naturel des pays lapons ; et quoique le la- 
pon contienne nombre de termes très-ressem- 
blants au finnois et au danois , pour parler plus 
exactement, au norwégien ou norsk, il difiëre tel- 
lement de ces langues dans la manière générale 
de parler, qu'en prononçant certains mots, le La- 
pon, le Finlandais et le Danois ne pourraient s'en- 
tendre entre eux , en supposant que chacun eqa- 
ployât son propre dialecte. 

« La langue lapone, observe le missionnaire, a 
été si peu étudiée par les étrangers, qu'à peine 
est-elle entendue même des Norwégiens, qui vi- 
vent sur les frontières de la Laponie, quoiqu'elle 
ne mérite pas moins d'être soumise à des règles 
fixes de grammaire et rendue intelligible aux na- 
tions éloignées que les autres langues de l'Europe : 
ce qui la rend recommandable est une élégante 
concision qui exprime en un seul mot ce qui, en 

12 



I. 
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d'autreft langues» en demanderait [rilufiieim. Par 
exemple, mon petit pain, se trouve rendu par le 
seul mot lapon laitbazinm. Ce mot peut s'analyser 
de la manière suivante : il dérive du nom substan- 
tif laib^, pain, le diminutif est atz^ et le pronom est 
am; mais le lapon admet une commutation de 
consonnes, notamment des labiales betp^ b et m, 
fetv; les gutturales qetk; les dentales s et r ; les 
linguales detn^ d et t; les labiales f et gutturales 
k sont aussi commuées en d'autres. Les lettres g^ n^ 
Jointes dans la même syllabe, se prononcent avec 
a&ipiration» 

»I1 paraîtra étrange que dans le lapon, les noms 
des fluides, des métaux, des grains, des herbes et 
des fruits, ne soient tous exprimés qu'au pluriel» 
Ce langage abonde en diminutifs qui contribuent 
à lui donner de la grâce et de l'expression. Quand 
un Lapon s'adresse à un paysan norwégien, il lui 
dit : PoMsevelfe^ c'est-à-dire , mon compagnon, 
mon ami ; si c'est une femme qui aborde une Nor*- 
wégienne , elle lui dit : Passesoaba , c'est-à-dire, 
sainte sœur. 

» Les rennes qui sont les plus estimés, et qui 
) sont conséquemment de la plus grande valeur, 

sont ceux que l'on a coupés. Ils surpassent les 
) autres en volume et en graisse ; ils sont d'une 
) grande utilité et d'un bon revenu pour les pro- 
priétaires : de là les phrases suivantes, comme 
) celle^'Ci, quand ils veulent dire que quelqu'un 
» mérite la plus haute considération : Vc&rtz^etz^ 



eÉiini If ATioif AL. t79 

^ c'est-À-dire, U'oxi file est absolument un renne 

» coupé. Quand un certain Lapon, jpge de paix 
» dans le Lerman, nommé Porsanger, était en train 

m 

» de se vanter, il ne disait autre chose que Heerge 
u Zhiouga, je suis un renne coupé. » 

(5) La mythologie finnoise embrassait, en quel- 
que sorte, dans un vaste culte, tous les êtres de la 
nature. Mais elle vénérait d'une manière plus spé- 
ciale les grands phénomènes, les imposantes mani« 
festations de la force. Ainsi la cataracte finlandaise, 
si puissante, si majestueuse, devait nécessairement 
être pour elle un objet sacré. 

(6) Ainsi les Finnois connaissaient aussi les 
armes défensives : sans doute ils les avaient 
empruntées des Scandinaves, ou même des 
peuples orientaux à travers lesquels ils avaient 
passé. 

(7) Pièce de bois recourbée attachée à Tex- 
trémité du timon et couronnant la tête du che* 
val. 

(8) Espèce de hangar suspendu qui sert de pou- 
lailler. 

(9) Nous avons déjà dit que les maisons des Fin- 
nois étaient construites en bois : entre les poutres 
grossièren^ent taillées, qui en forment les parois, 
ils ont soin de mettre une couche de mousse bien 
sèche, afin que l'air ou l'humidité ne puisse pé- 
nétrer dans l'intérieur. Il en est qui remplacent 
avantageusement la mousse par de vieux câbles de 
vaisseaux. 
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(10) Surnom que les Finnois donnent au 
Cîiien. 

(11) Probablement la mer glaciale. 

(12) Un des grands fleuves de la Norwége. 
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(1) Il est impossible de rendre, dans notre lan- 
gue, toute la liberté de l'original. Voici les vers de 
la runa : 

« 

» Anna akha iyUôasi 
)) Sekà nuorta tnorsianta 
D En luorta pahoinpitài$i; 
» Sulisjàni syôessàni y 
)» Kasissàni kàyessàni 
)) Selàssâni seiêtessàni 
)) Muatessa tnahani alla. i» 



Les chantres du Kalewala disent les choses de la 
nature simplement et sans voile. N'est-ce pas une 
preuve de l'innocence et de la pureté des mœurs 
dea peuples dont ils racontent l'histoire? La Bible 
a-t-elle un autre langage? 
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(2) Espèce de longs patins en bois que les Fin- 
nois et les Lapons attachent à leurs pieds, et avec 
lesquels ib s'élancent, sans crainte, sur les collines, 
les lacs et les plaines couvertes de neige. 

(â) C'est-à-dire, enfant de la région du bien. 
V. l'Introduction. 

(4) Le diable porte aussi le nom de Jumala. Cette 
expression n'était donc, chez les Finnois, qu'un 
mot appellatif convenant à tous les dieux ou génies 
bons et mauvais. Yoyez l'Introduction. 

(5) Cette description de l'Élan d'Hiisi nous offre 
un des exemples le» plus bizarres des créations de 
la mythologie finnoise. Quant aux coquilles à perles, 
voyez Troisième runa, note 8. 

(6) On appelle ainsi la tente des Lapons, de même 
que la chëimbre où Ton Mt chauffer Teau du bain, 
et quelquefois cuire la viande destinée au repa^i. 

Nous donnerons ici quelques détails relatif» aux 
habitations des Lapons et à leur manière de vivre, 
empruntés, comme le précédent, au missionnaire 
danois Canute Leems. 

« Les huttes des Lapons côtiers, comme celles de 
»ceux qui habitent les bois, sont appelées laume 
» guatte : elles sont construites avec quatre perches 
• courbées en ovale, une petite porte et une ou- 
» verture au sommet pour laisser passer la fu- 
»mée; elles sont couvertes d'écorce de bouleau et 
» de mottes de terre. Pour y entrer, il faut se ployer 
» extrêmement, et en dedans il n'est pas pos^le 
» de s'y tenir debout, excepté peut^tfe au milieu, 
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n OÙ Ton fait du feu directement au-dessousdo trou 
» qui est au Bommet. La famille s'assied autour de 
»ce feuv sans faire attention & cet inconvénient : 
» tout rintérieur est tapissé de branches de bois. 
» Au milieu de la butte sont deux piles de*pierres 
>; grossièrement élevées à une distance égale et pa^^ 
«raUèle Tune A l'autre, en face de la porte, i^l'ex- 
M trémité opposée de la hutte ; ce lieu est pour le 
» £ayer ; aux quatre coins sont fixés autant de pieux; 
» ces pieux servent à supporter deux traverses, sur 
» lesquelles plusieurs morceaux de bois sont placés 
» en travers. C'est sur ceux-^ci qu'ils attachent une 
>i crémaillère pour supporter leur marmite. Avant 
»de se livrer au sommeil, les Lapons ontfortgrand 
Dsoin d'éteindre le feu, et après qu'il n'y a plus de 
j) fumée, ils grimpent sur le haut du toit et placent 
» une planche sur le trou. Nous avons déjà dit que 
}) la hutte est divisée dans son centre par deux piles 
i> de pierras^ pour former un foyer. Cette division 
» s'étend vers la porte jusqu'à l'autre côté de la 
») hutte, par le moyen de quatre morceaux de bois 
» de bouleau de longueur convenable. Cette dispo- 
»sition laisse deux places vides dans lecentre,outre 
n celles du feu. Celle qui est vers la porte sert de 
» bûcher; celle qui est au delà est Tendroit où se 
>i serrent les ustensiles de cuisine, les vaisseaux de 
>i cuivre destinés à contenir l'eau de neige, nécesr- 
n saire pour la boisson. Il y a encore deux espaces 
>» vers les côtés de la hutte, à droite et à gauche du 
» foyer. Le premier, préside la porte, s'étend là où 
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icomn^nce le foyer; le second occupe l'étendue 
» du foyer, et le troisième succède à la séparation 

• où les vases et les marmites sont placés. On 
» peut appeler chambres tous ces compartiments 
»de la hutte, car c'est dans elles que dort la fa- 
» mille, de la manière que nous le dirons ci-après. 

» Sur le plancher de tous ces compartiments ou 
» divisions, est étendue une peau de renne, comme 
»un tapis, pour qu'en s' asseyant dessus, la famille 
» n'éprouve aucun malaise des branches dont elle 
» a jonché le terrain. Lorsqu'un Lapon se retire 

• chez lui pour se reposer, voici l'arrangement ob- 
» serve dans l'intérieur : s'il n'y a qu'une famille 
»dans la hutte, le mari et la femme prennent un 
»côté des trois divisions, l'autre côté est réservé 
» aux enfants et domestiques ; si, d'un autre côté, 
» les enfants et les serviteurs sont obligés de dormir 
» dans le même côté que le maître et la maltresse, 

• l'ordre des lits est ainsi : le mari et la femme 

• prennent l'extrémité au delà de la porte, place 
» regardée comme la plus honorable, et qu'on ap- 
» pelle boshiO'kiaeshie ; les enfants dorment dans la 
» partie du milieu, ou, comme ils disent, dans le 
» gàsk'loido, près le foyer, et les domestiques pccu- 
t peut la division près de l'entrée ou sur la kiaeshie. 

• S'il arrive qu'un missionnaire passe la nuit 
» chez eux , on lui donne la meilleure de ces cham- 
» bres , et l'homme et la femme alors quittent leurs 

• huttes , et cela tout le temps que l'homme pieux 

• reste parmi eux. 



génie' national. 185 

)> Quand deux familles occupent la même hutte, 
» le vide du derrière de la porte ou le bûcher, le 
» foyer et Tespace opposé à lui, à l'autre bout, où 
» est la batterie de cuisine, sont en commun aux 
» deux familles. Quoiqu'ils soient ainsi en commu- 
»nauté, il arrive rarement des disputes ou que- 
» relies entre elles ; et la conduite de ces peuples 
» simples est alors un exemple frappant de cordia- 
» lité et de fraternité pour les habitants des grandes 
» villes, qui, communément, regardent les Lapons 
» comme bien peu supérieurs aux sauvages. 

» Les moutons et autres troupeaux ont un local 
» qui leur est assigné près de la hutte; ils y entrent 
D par la même porte que la famille dont ils font par- 
» tie. Les Lapons côtiers ont près de leur hutte un 
» local pour le fourrage; la construction de ce local 
» ne demande pas plus de génie que la maison. Ils 
» fixent trois rangées de pieux sur le sol, comme 
» pour en faire un mur ; ils y disposent ensuite 
» quelques traverses qui se croisent à une certaine 
» hauteur du terrain. C'est sur ces traverses qu'ils 
»inettent leur foin, en le pressant autant qu'ils 
» peuvent; ils en entourent particulièrement le 
» sommet des poteaux, dont le haut reste encore 
j> visible : ainsi il reste sous le foin deux espaces 
» vides, divisés, comme il a été dit, par les rangées 
»de pieux; on les appelle, en langage du pays, itre 
» ou tap. Les Lapons conservent, de cette manière, 
» leur foin tout l'hiver ; car la pluie qui tombe en 
T» cette saison n'est pas assez considérable pour le 
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» mouiller, et la neige n'en peut guère endommager 
» que le dehors. C'est dans l'espace qui est entre ce 
» foin et le sol que les Lapons suspendent leur vê- 
y>tement, qu'ils gardent leurs peaux de rennes, 
» leur poterie et autres ustensiles de ménage.- 

» Les tentes d'hiver des Lapons montagnards 
» diffèrent peu de la hutte que nous venons de dé- 
» crire, excepté que le montagnard a une autre ma- 
ï)nière de disposer sa cuisine que le premier. Le 
1) montagnard, en écartant la neige pour former un 
» plancher à la tente qu'il veut élever, en forme une 
» sorte de muraille circulaire, de manière à entou- 
» rer son habitation. Les pieux qui supportent la 
» couverture de laine de sa tente sont fichés dans 
» cette muraille , et une sorte de solives traversant 
y> le sommet des pieux principaux , soutient la cré- 
» maillère à laquelle tient la marmite ; la pièce de 
» laine qui couvre la tente est faite de deux mor- 
T> ceaux joints ensemble par des fiches de bois ; la 
y) porte de la hutte est coupée, en forme de pyra- 
>) mide , d'un morceau d'étoffe de laine étendu et 
y> soutenu sur une fourche de bois ; les traverses sont 
y> l'àme de la porte, qui est jointe à la tente seule- 
y> ment par un morceau de cuir à son sommet; les 
y> côtés de la porte sont joints à quelques légers bâ- 
y) tons qui , fichés dans le sol , en constituent les 
» deux montants. Un côté de la porte s'arrête à un 
y> de ces montants, selon que le vent souffle, de ma- 
» nière à prévenir toute admission d'air dans i'in- 
y> térieur de la tente, qui pourrait occasionner ime 
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» augmentation de fumée* De cette manière, on ne 
)» peut entrer danà la tente que par le côté opposé 
» au vent. 

» Les Lapons montagnards ont coutume de con* 
» struire quelques tentes dans les bois où ils vont 
» chaque jour à la recherche du chauffage. Ayant 
» coupé un arbre , ils le tirent eux-mêmes vers la 
» porte de leur tente, où ils le dépouillent de toutes 
»ses branches, et mettent de côté les plus gros 
If» morceaux pour leur feu. Quand ils se disposent 
)»à allumer celui-ci, ils ramassent les tisons et 
» charbons dans un morceau d'écorce de bouleau, 
» les contrent ensuite de feuilles sèches et de petites 
» bûchettes. Le bois qu'ils mettent par-dessus est 
» pour la plupart du temps verd et tout couvert de 
y> neige et de glace ; il jette , aussitôt qu'il corn- 
)i mence h s'allumer, une épaisse fumée, que rend 
» encore plus insupportable la vapeur désagréable 
» que rend le bois mouillé. Toute la tente est pen- 
))dant un temps remplie d'une vapeur qui sent la 
ï> poix, tellement que toute personne qui n'y serait 

> pas accoutumée courrait le risque d'y pérdrela vue* 
1» A mesure que la flamme prend , la fumée se dis^ 
» sipe, mais le haut de la tente en est toujours rem- 
»pU; et si le vent est violent, elle est repoussée 
» dans l'ouverture qu'on avait pratiquée pour lui 
» donner issue. Quand un Lapon montagnard se 
» retire pour dormir, il n'éteint point son feu, qui 
» lui tient lieu de lampe et lui donne autant de lu- 

> mière qu'il lui en faut alors. Le Lapon des mon* 
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»isignes, à quelque distance de sa tente, a encore 
» l'habitude de se faire une petite cabane en plaçant 
» quelques perches sur des pieux qu'il enfonce en 
» terre ; il en couvre le dessus avec des branchages. 
» Ge petit endroit tient lieu de magasin pour ses 
» peaux de rennes et ses ustensiles de ménage. 

» Sa tente d'été ressemble, sous tous les rapports, 
» à celle dont il fait usage l'hiver, excepté qu'il l'é- 
» lève sur le haut des montagnes, à la portée des 
» hauteurs froides où ses rennes peuvent aller au 
» pâturage; la couverture en est d'une pièce de 
» grosse serge; son contour n'a aucun rempart 
» qu'on puisse comparer à celui que lui compose la 
» neige pendant l'hiver. La petite tente d'usage aux 
» chasseurs qui font ûe grands voyages à la pour- 
» suite des rennes est d'une grosse étoflfe appelée 
» dans leur langage lawo. Quand il a intention de 
» la tendre, il commence à débarrasser le terrain 
» de là neige, jusqu'à ce qu'il parvienne au sol nu, 
» sur lequel il étend de petites branches coupées 
» aux arbres des environs, et il dispose la neige de 
» manière à s'en faire un rempart de tous côtés : il 
» taille alors un nombre suffisant de perches, qu'il 
» enfonce dans la neige, et les dispose obliquement, 
» pour les faire rencontrer par le haut, où il les 
» attache avec une corde ; ensuite il couvre le tout 
» d'une pièce de grosse étoffe, réservant toujours 
» une ouverture pour le passage de la fumée. Il fait 
» son feu sur les pierres qu'il ramasse dans l'espace 
» de terrain qu'il déblaye. Ce feu alors lui sert pour 
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» faire sa cuisine, qu'il apprête dans un pot faisait 
» partie de son ménage. Le Lapon côtier fait usage 
» d'une tente assez pareille à celle que nous venons 
)>de décrire, toutes les fois qu'il voyage sur mer 
» dans son canot, et qu'il est forcé d'aborder au ri- 
» vage, à cause du mauvais temps ; il est contraint 
» de recourir à ce moyen à raison du manque d'ha- 
» bitation sur toute la côte. 

» Les Lapons montagnards et côtiers font usage 
» de petits appentis pour conserver leurs provisions 
))et ustensiles de ménage qui ne sont point d'un 
» besoin journalier ; ils sont construits sur des piè- 
» ces de bois qui s'élèvent à fort peu de hauteur du 
» sol. Les côtiers les placent près de leur domicile ; 
» les montagnards, dans les bois. 

Après avoir longuement décrit les huttes et tentes 
des Lapons montagnards et côtiers, M. Leems conti- 
nue à parler des habitations des paysans delà Nor- 
wége et de la Laponie. « Ces habitations, dit-il, for- 
» ment autant de chétives cabanes, dont l'enqeinte 
» ou muraille est faite de bois , et le toit de mottes 
» de gazon : on n'y voit aucune cheminée, et sous ce 
»' rapport ces maisons diffèrent des huttes des autres 
» paysans, mais elles ont un passage poui; la fumée^ 
» à travers nombre d'ouvertures pratiquées sur les 
» côtés , lesquelles ouvertures tiennent également 
» lieu de fenêtres pour le passage de la lumière. Le 
» foyer est pareillement construit avec un morceau 
» de pierre en forme de four : op y allume le feu tous 
» les jours ; la porte et les. trous sont tenus ouverts, 
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» pour que la fumée puisse y passer» Le feu étant 
ubien consumé, et les pierres qui composent le 
)» foyer bien échauffées , c'est alors qu'ils tiennent 
» fermées les portes et les ouvertures, pour main* 
» tenir assez de chaleur jusqu'au jour suivant, 
» qu'ils chauffent de nouveau ce four. Les paysans 
» norwégiens ont l'habitude de s'éclairer avec des 
» morceaux de bois de sapin , qu'ils allument pen- 
Ddant l'obscurité de la nuit. L'intérieur de leur 
B hutte est pavé de pierres aussi douces qu'ils peu* 
» vent se les procurer. 

» Le lait de renne est la base de la nourriture des 
» Lapons; il y a deux manières de l'assaisonnert 
» selon la saison où ils se trouvent. Dans l'été, ils 
))font bouillir avec leur lait, jusqu'à ce qu'il se 
écaille, une sorte d'oseille à larges feuilles qui 
» croit dans les prairies si;tuées entre les plus hautes 
» montagnes. A mesure que le lait chauffe , ils l'a*^ 
» gitent ; quand il est tourné , ils en séparent le 
» petjt lait , font recuire le caillé, et le mettent en- 
)9 suite dans des vessies qu'ils enfouissent sous 
» terre, puis ils en font usage pendant cette courte 
» saison. Dana l'hiver, au contraire, ils ont recours 
» au procédé suivant : ils le mettent dans des ton- 
» neaux ou autres vaisseaUlsL qu'ils peuvent se pro- 
» curer ; le lait bientôt s'y tourne ; et à mesure que 
» le froid arrive, il se gèle ; et c'est alors qu'il est 
» gardé plus facilement. Le lait qu'on trait après ce 
» temps se mêle avec des baies à fruit noir, ou gro- 
» seilles de corbeaux» empetrum nigrum, et est mis 
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)»dûnBr€)Stomac bien lavé d'un renne : alors bien- 
» tôt le lait se congèle, et on le coupe en tranches 
^ avec l'enveloppe. Us emploient une petite hache 
» pour cet usage ; car aucun autre instrument ne 
» viendrait à bout de faire une seule brèche à un 
» pareil glaçon. Ce morceau est ainsi partagé en 
» plusieurs autres plus petits qu'ils mangent l'hiver, 
» à midi, heure du jour, dit notre missionnaire, où 
» chaque Lapon pense à son dîner. On peut présti- 
» mer que comme ce mets est servi sans avoir passé 
* par le feu, la crème est dans sa perfection. On 
» sert souvent un mélange de viande et de fruit, en- 
» tremélé du lait le plusbutireux qu'on puisse traire 
» de ces animaux ; mais, malgré le beurre qu'on dit 
» propre à résister, en grande partie, à l'action du 
ïi froid, cette préparation n'en glace pas moins la 
» bouche. Le dernier lait qu'on tire en hiver se 
r> congèle aussitôt qu'il est tiré ; on le met dans de 
» petits vaisseaux faits de bois de bouleau, pour 
» mieux le conserver ; on le regarde comme très-dé- 
)»licat, et si agréable au goût, qu'on le considère 
» comme le présent le plus distingué que l'on 
3» puisse offrir à un missionnaire : on le met devant 
» le feu, et on le mange avec une cuiller à mesure 
» qu'il se fond. Quand on l'en approche, on le cou- 
» vre avec beaucoup de soin ; autrement, pour peu 
» que l'air froid vienne à le frapper, il jaunit et 
» devient rance. On fait le fromage de renne de la 
» manière suivante. Les indigènes commencent par 
» mêler de l'eau au lait; autrement, vu, sa très- 
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» grande épaisseur, il ne pourrait pas aisément se 
» cailler, lorsqu'on lui mêlerait de la pressure. 
)» Quant on a ainsi ajouté une suffisante quantité 
» d'eau au lait, on le met sur le feu ; et après qu'il 
» a reçu un degré suffisant de chaleur, on jette de- 
» dans la pressure ; aussitôt le petit lait se sépare : 
» on prend le caillé, qu'on enveloppe dans unepièce 
» d'étoflfe, et qu'on presse de manière à lui donner 
» une forme ronde ; alors on le mange froid, bouilli 
» ou rôti. Si on l'approchait trop du feu, il y aurait 
D à craindre, vu la quantité de beurre qu'il con- 
» tient, qu'il ne s'enflammât; ce qui arrivé souvent. 
» Ce fromage est regardé comme un excellent re- 
»mède pour les engelures; la pressure s'obtient 
D par l'infusion du foie du nierlus, ou des intestins 
))du renne, dans une certaine quantité de lait de 
» beurre. 

»Les Lapons montagnards font également du 
» beurre avec le lait de leurs rennes ; mais comme 
» ils le battent en employant le lait en totalité, il 
» est^oujoùrs d'un blanc désagréable, d'une moin-^ 
» dre saveur, et moins gras que celui qu'on fait en 
» opérant sur la crème du lait de vache, comme le 
» pratiquent les Lapons côtiers, qui ont peude ren- 
» nés, et dont les richesses consistent principale- 
» ment en vaches, moutons et chèvres. En faisant 
» leur beurre, les femmes n'ont recours à aucun 
» autre instrument que leurs doigts, qu'elles re- 
» muent dans la crème jusqu'à ce que le beurre 
» prenne et qu'il ait acquis quelque consistance. 
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jiLes montagnards dînent et soupent constam- 
» ment sur le produit de leur chasse récemment 
» faite en hiver; chaque semaine ils tuent un ou 
y» deux rennes sauvages, plus ou moins, selon le 
» nombre d'individus dont est composée la famille. 
» Ils font cuire leur gibier de la manière suivante : 
» le chasseur qui a pris une pièce , la coupe en 
ï> petits morceaux, et les met dans sa marmite, sans 
» s'inquiéter du sang ou des ordures dont ils pour- 
» raient être salis. Il place alors sa marmite à côté 
» du feu, de manière que la chaleur suffise pour en 
x> faire élever la graisse. Quand la chair est près 
» d'être suffisamment cuite, il écume la graisse et 
r»)la met dans une coquille, puis il jette dessus un 
» peu de sel ; il prend ensuite la chair avec une 
» fourchette de bois, la met sur un plat, et laisse le 
» bouillon dans la marmite. Le couvert étant dis- 
» posé, la famille s'assied à l'entour du plat, et cha- 
» cun trempe le morceau qu'il tient au bout de son 
.» couteau dans la coquille qui contient la graisse 
» qu'on a écumée; et, de temps à autre, ils avalent 
» une cuillerée du bouillon resté dans la marmite, 
» qu'ils boivent ainsi sans aucun mélange de farine 
» ou d'autre assadsonnement : Us commencent et 
» terminent ainsi leur repas. On a- dit d'eux, mais 
»sans fondement, qu'ils mangeaient leur chasse 
» toute crue ; le missionnaire, qui les a vus et ob- 
)> SCTvés en diverses circonstances, n'a rien pu dé- 
» couvrir qui appuyât une pareille opinion ; quoi- 
; » qu'ils fassqnt moins de cas des entrailles que de 

I. 13 
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» la tiiair ({ii'ilBd^lAncait & fedf 010961 II» Vm iftnt 
19 pu moi&s bouillir cellen^i i^parâiûéiitf pOW \â 
9 serrir nvir. fenf table. Lès fflootagimfdi» pMtetit k 
Y parclmomé jusqu'à refusef lei^ d» à )efln thiêm ; 
)) après leé avoir brisés eti pMlte mdréeàinf) iU léi» 
» foat bouillir autant (tu'Ils peuvent pôuf eu ttifèf 

9 quelques principes gélatineux dotit ils puissent 
n faire quelque usage. Quand un chasseur d tué 
)» sa piète s il partage la curée aux chiens ; Ods ani» 
Il maiix lui sont d'une très-grande utilité pouf la re^ 

10 cherche du renne ; un Lapon qui passe pôui" béàu^' 
» coup chasser en a au moins huit. On doit bien fa^ 
% cikntaeat croire que^ peu gourmands^ comme sont 
n les Lapons, ils font partager à leurs chiens toute 
9 kur sobriété ; en efibt, etcëpté la duîée$ qu'en ne 
» leur ddnn6 que quadd ils ont abattu un tienne 

» sauvage^ à peine ont-ils un bouillon pour lëS t^ 
n tàurer le soit* ou lé màtiri* Non-seulemènt les La* 
» pons font bouillir leur viande, mais doutent ên>^ 
i»côre ils la mangent rôtie ^ genre de cuisson qu'ils- 
kl eiltiment beaucoup. Pour rôtir leurs viandes^ ils 
)» font usagé d'une broche de bois^ dont ils enfon>^ 
n cent Une extrémité en terre ; la tiandë alors r«»te 
fe suspendue à la broché, devant lé féu ; il* oùt soin 

» de la tourner de temps en temps, et elle y resté 
> jusqu'à ce qu'elte soit suffisamment cuite. Ils ne 
» sont point ici dans l'usage d'arroser leur viande 
» avec du beurre fondu , ainsi qu'on le pratique 
» dans beaucoup de parties méridionales de TEih 
uropBi 



nD^pfèB ttmtce qtil précède, ôtt peut cemcluré 
)» que les Lapons mangent leur chasse dans son état 
% de fraîcheur, et que jamais ils ne la conservent 
» pour un autre temps en la tenant dans la sau- 
)^mure. En effet, comme jamais ils ne tuent de 
D bêles fauves pendant Tété, ils n*ont besoin d*a- 
d voir recours à aucun moyen pour conserver leur 
)) venaison pour le reste de Tannée. C'est pour 
avarier leur régime que quelquefois les Lapons 
» Aiment leur viande. PoUf mieux parvenir à leur 
ï> but à ce sujet ^ liB commencent par faire de pro- 
9» fondes incisions dans leurs pièces, pour que \A 
% ftimée puisflMB bien pénétrer dans rlntérieur, en- 
"È suite ils les suspendent au haut de leur tente, où 
» elles acquièrent bientôt lés qualité^ qu'ils dési- 
% rent. 

% Lô gibier est le fond de la nourriture des mon- 
^tagnards; néanmoins ceux qui habitent le voi^ 
Tb Binage de la mer font aussi usage du bœuf et du 
*> mouton } ils mangent encore de Tours, du loup, 
te du renard, de la loutre, du veau marin ; en un 
9 mot, dé tous les gfos animaux qu'ils pèuVeht 
» abattre, excepté du cochon, que tous les Lapons 
» ont en horreur. Les Lapons qui «^adonnent à la 
n pêche du saumon vivent encore de ce poisson, 
qu'ils fendent et font sécher à Tâpre chaleur dû 
yt soleil ; ils le ttiangent sans aucune cuisson prépa- 
j>ratoire, et se contentent dé tremper chaque mof- 
3 ceau dans de Thuîlé de baleine. Ce mets est celui 
t que la mère offre le plus communément à son 
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» enfuit à la mamelle ; et, pour que celuwîî é& tire 
» mieux parti, elle commence par mâcher le mor- 
]» ceau qu'elle se dispose à lui oflBrir ; ainsi Tenfont 
» s'accoutume dès son jeune âge à ce genre de nour- 
» riture, que tout Lapon prise beaucoup, regardant 
» cette huile comme infiniment meilleure que le 
» beurre. Il est faux que ces geïis prennent, comme 
» on Ta assuré, une pinte d'huile de baleine à leurs 
» repas, ou que les femmes en travail en avalent 
» de grandes gorgées pour alléger leurs douleurs. 

» Quand ils ont épuisé leurs provisi(ms de pois- 
s> sons secs, ils ramassent les têtes et les os de pois* 
» sons qui ont encore quelques chairs, ils les rôtis- 
» sent au feu, les mettent ensuite dans une marmite 
» avec des tranches de cuisse de veau marin ; mais 
» avant tout ils ont la précaution de mettre ces os 
»dans le ventre d'un phoque, où ils restent quel- 
» que temps pour qu'ils s'y imbibent mieux d'huile; 
» ils laissent ces os bouillir longtemps, et quand ils 
» les croient suffisamment ramollis, ils les retirent 
»pour les manger. On sert toujours, au moment 
D du repas, une certaine quantité d'huile de pho-^ 
» que, pour que chacun puisse y tremper ses mor- 
» ceaux, à mesure qu'il en a besoin. 

» Les Lapons rôtissent communéo^ient leur pois- 
» son, comme c'est leur usage à l'égard de la viande; 
» ils sont particulièrement friands de l'ânon frais, 
» gadu§ eglejinus, et le préparent ainsi. Le. foie de ce 
» poisson, écrasé et mêlé avec des baies de camma- 
» rines, est regardé par eux comme un plat fort sa- 
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>> Yimreux; ils>le mangent sans pain, ainsi que leurs 
» autres mets, qui sont tous trèsr-huileux, comme 
»ofia pu le remarquer d'après tout ce que nous 
» avons dit jusqu'ici sur leur nourriture. 

D Quoique nous ayons déjà remarqué que les La- 
oï pons ftmt peu usage du pain, nous observerons 
» cependant qu'ils font une sorte de gâteau, com- 
»poàé seulement de farine mêlée avec de l'eau, 
» qu'ils- cuisent sur leur âtre. Ils ont aussi leurs 
» friandises, dont ils usent plutôt pour aiguillon-, 
» nèr le pal^ùs que pour satisfaire à l'impérieuse 

> faim; Ces petites délicatesses, qu'on peut regar- 
r> der comme de luxe, naturellement connues des 
)» seuls riches, qui les regardent ailleurs comme 
y> faisant partie du dessert, ne sont pas étrangères 
» à ces peuples simples : ainsi le lecteur apprendra 
» sans surprise que pour exciter leur appétit ils 
)> mangent quelquefois Técorce la plus intérieure 
» du Sfti»n, récemment prise de l'arbre, et que, pour 

> en relever la saveur, ils la suspendent à la fumée 
» avant de là mâcher; que' souvent encore ils la 
)!ytrempent dans l'huile de baleine, leiu* assaison- 
» nement favori. Quant aux pommes, aux noix et 
» autres 'fruits de nos contrées, comme ils ne les 
y> connaissent point, ils n'en ont aucun dé&ir ; mais 
»il8 s'en dédommagent sur l'angélique, qui, dans 
y> les vallées, sur le bord des rivières et des cata- 
r> ractes, croît dans toute la force de la plus belle 
y> végétation. Rien de la plante n'est perdu pour 
i> eux ; ils en mangent la racine et les feuilles dans 



Dileur état de fir«ichôur i ite las foot égaloMMit 
)o bouillir d ws du laiu 

» Le plua grand objet de faste ^ur un Lapon^ 
)» après son repafi^ est cette heshe que Nicot nous 
y> apporta de la Virginie» pour aiguillonner Todo- 
X) rat, et souvent le détruire çbes ceu^ qui en font 
» abus. La nicotiane» en effet» leur prooure une 
y> sorte de jouissance qui dégénère aouFWt en ^^ 
^ taae. Un Lapon qui ne pçut s'en procurer (ira 
» jusqu'à mâcher quelques morceaux à'vum vessie 
ï> qui en aura contenu» et mÊm^ les coi)eaiix 4'un 
2) tonneau où Ton en aura renfermé. Us la mècbanl; 
» en sutotance^ ou en attirent la fumée au moyen 
» d'une pipe ; quand ils la mà<^ent, souvent îl» cra- 
^chent dws leurs mains^ régalent Iwors Mânes 
»de la salive imbue des principes imtattts de la 

> plante» et parviennent wm à sati8iiKire4auK€M9ns 
» avec le même oi^eU Quand» ai^^s leur n^[Mis» Mtte 
» plante favorite vient 4 leur manqueTi ils #o met- 
» tent en cercle et se pasisent ^ pipe 46 Tuo à T^ur 

> tre, de manière que cbacun reçoit à $<ni tonr sa 
» gorgée de fumée ; «t ainsi personne n'est pri^ «bi 
i^ plaisir de la pipe* 

» La boisson la pl^o^njoune aux côtiers et i»u 
» montagnards est l'eau froide» qu'ils m preeurant 
» rhiv^ en faiswt fondre k neige dans «m p9t« 
» pendant tout le temps que r^ne la rigueur du 
» froid. C'est pour en avoir toujours sous la nmn 
» qu'ils en conservent dans un vase de cuivre qu'on 

» trouve 4ans leurs buUes et Jleurs tintes. Les sfim- 
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» lagDfeffdidféfisent coinimiiiémèiit leurs tentes aux 
y> endraiti un as peu<^ent ftvoir de Teau; et quand 
»[^s sont pr)ès d'un étang ou rivière, flg n^ônt qu'à 
y> fondre la glace pour s'en proQurer. Dans tout ee 
» que nous avons dit sur la cuisine laponaise, le lec- 
» taur a pu remarquer que les femmes ne s'e^ oc- 
y> cupaient point : cette partie du iQénage est entiè- 
^remfflit résenrëe aux hommes; et .comme elle 
» n'offre point ime grande comfdieation de moyens, 
»H D'Mt pas néœs6«ire, pour le service, d*avo^ 
n JbeaoecMip ide taiseelle, eneore moins d^àide cTofr 
» fice. » . • . 

-^ {!) Aiusieiiiie fAèee Kie monnaie finlandaise dont 
en ignoré «ujourdfhui la vsleur. Je serais assez 
porté à croire que cette expression est d'origine ro* 
mafne, et ifu'elie a été introduite éans la lanigue 
finnoiMipar dfes rmcaûi plus moéemes que lès pro^ 
pce8 «utsun 4u Eaimah. 

(8) Om m fiqppéUe iei 4és trois pas ^ rAehille 
d'Homère. 

(9) Je ne sais quelles étalent les cfhaussures d'hi- 
ver de Lemmikainen. liOS paysans finnois d'aujour- 
d'hui enveloppent leurs jsml^es de morceaux de 
drap :ou de telle quHs retiennent au moyen d'un 
rfiseatt ^^îordes ou tfécoree 4'ârbre. lis portent 
«esside iarges trottes en feutre, également en usage 
chez les paysans russes. Cette sorte de chaussure 
eatfmpemiéaUie. 

• <Aâf) %. iflnliioAiKtlen 
(11) Les terres tfflïwi •et 4e L$mpo ne «ont autre 



i 



iOO Là. FIITLAVDB. 

diose que la région infi^naale. Les Fimuns ht pla^ 
çaient sous le pôle arctique. Y. rintroduction. 

(12) Léger fragment de bois résineux dont les 
Finnois se servent pour flambeau. 

(13) UEsUand. 

(14) Épaisse forêt, séjour de Tapio^ dieu des 
bois et des bétes sauvages. 

(15) Cette fiction de la mythologie finnoise rap- 
pelle la miraculeuse fécondité des cavales de la 
Grèce. Mais il nous semble qu'il y a id plus de 
charme d'invention, plus d'utilité et d*intérêt dans 
le but. 

(16) Instrument de musôque des Finnois, sem- 
blable à une petite guitare , ou à là bakAaika des 
Russes. 

(17) Il est souvent question dans cette runa d'or 
et d^argent, ainsi que d'échangeur. Il est facile de 
voir que toutes ces expressions n'y sont prises 
qu'au figuré ; c'est un idiotisme familier à la isqigue 
finnoise. 

(18) V. l'Introduction. 

(19) Hydromel. Olutta, bière. , 

(20) Plaine immense. 

(21) Lemmikainm peut être regardé comme le 
type du chasseur finlandais. Nous parlerons ail- 
leurs des diGfôrentes espèces de chasses en usage 
chez eux. 

(22) Sorte de gibecière où les Finnois mettent 
leurs provisions de chasse, et les instruments né- 
cessaires pour se procurer du feu. 
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(23) Ainsi For velu, c'est-à-dire ia bête sauvage 
est échangée contre For monnayé, ou toute autre 
valeur que la langue finnoise appelle or. Serait-ce 
un sacrifice d'argent que le chasseur offrirait au 
dieu des bois pour se le rendre favorable? 

(2&) Expression finnoise, synonyme de serpent. 
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(1) Pomme ^or, bâton d'argent sont des expres- 
sions de twdresse que les Finlandaises appliquent 
à leurs enfants, ou à d'autres êtres qui leur sont 
chers. La langue finnoise est pleine de ces tour- 
nures à la fois originale? et gracieuses. 

(2) Il faut se rappeler ici les dernières paroles 
de Lemmikainen à la sixième runa : « Le malheur 
» atteindra Lemmikainen, les maux menaceront ton 
» pauvre jtifant , quand ce peigne aura été rougi 
y> par le sang, quand le sang aura coulé de ma 
» chevelure I » 

(â) Serin. 

{k) De Hiwij élan. 

(5) Mot composé dejalOf lion ou noble, etpeura, 



SOï LA FINLANDE. 

renne. Ainsi jalo-peara signifie nobles rennes ou 
rennes très-agiles. 

(6) Chevaux entiers. 

(7) Tas de pierres qui se trouvent dans les champs. 

(8) Y. l'Introduction. 

(9) Cette métaphore est d'une excentricité dont 
rien n'approche. Il m'est impossible d'en bien 
déterminer la signification. Peut-être la runa veut- 
elle figurer par là le silence et le mystère, avec 
lesquels le soleil pénétra dans les régions de Mor 
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(1) Nous avons déjà vu que le coucou était re- 
gardé par les Finnois comme un oiseau prophé- 
tique. Mais toujours ses prédictions étaient heu- 
reuses ; la corneille, au contraire, ou le corbeau, 
était un prophète de malheur. La même conviction 
régnait dans tout le nord. 

« La corneille, dit Bergman. (a), passe chez les 
Scandinaves, comme chez beaucoup de peuples an- 
ciens et modernes, pour un oiseau de mauvais 
augure. Ses cris présageaient le malheur. La cor- 
neille est souvent confondue avec le corbeau, que 
le Arabes regardent également comme un oiseau 
de mauvais augure ; aussi le poète EHIarethi ap- 

(a) Poëmes islandais , page 365. 



906 LA PINLAHDB. 

pelle le corbeau le père du malheur. Comme oiseau 
de mauvais augure la corneille était détestée dans 
le nord. Lorsque le roi de Suède Ottaf eut été tué 
à la bataille de Vendil par les Danois, ces derniers 
firent en bois une corneille qu'ils envoyèrent aux 
Suédois, en leur faisant dire que le roi Ottar ne va- 
lait pas plus que cette corneille de bois. »^ 

Le chant du coq n'était pas indifférent non plus 
aux peuples septentrionaux. Nous avons déjà vu 
Vônàmàinen soupirer après la région où résonne la 
voix de son coq.* La Volùspa islandaise parle de trois 
coqs qui chantent dans les trois mondes princi- 
paux, et annoncent le crépuscule des grandeurs^ c'est- 
à-dire le soir, Ta rentrée dans la nuit , la mort des 
dieux. Non loin d'Egdir, dans Gagalvid (la forêt des 
.Qiseaux),lQS Jotes entendent chanter le coq de Fialar^ 
qui porte un beau plumage rouge. Dans le ciel, 
auprès des ases, Le coq GulUnkarnhi (à la crèté dorée) 
réveille les dieux et les Kinheriar, Dans la demeure 
de Hel, un coq noirâtre appelle à la destruction du 
monde les puissances de l'enfer, 

Jagur^tttudt iMAi tô ër Pialiir iiiitir. 

• Qol um: AsQiu (^rullinkambi , 
.. , . Sa vokr hol(Ja at Heriafodurs : 

Ea ànnar gôl fyrir iord nëdan , 
S8t-ratidt haûi àt nblum beliat (j|. 

(3) Xies U)aie^s Finnoi»! comme les Viking scaur 



(i) Voluspa ver^ 173-179. 



dlfittVë*;fetSaîèïit de ItêiïuëûtéB ôî^Ciiïsldttô sùf fflêi^,^ 
ef Se Hmletit à la piraterie. Le Noftland surtout 
ôtttît exposé à leurs itivasiotis. îl faut doue suppo- 
ser qUè Tart dé la natigatîon fut pratiqué par eux 
dès leur établlssetûent dans le pays. " 

(8) LMôureuîl est un des petits anîmaiix qui mul- 
tipHèiit lé plus en Finlande. On fait de sa peau de 
très-jblies fourrures. << En tirant l'écureuil , dit 
» Acerbi , les Finnois emploient une Sorte de flèche 
» émôUssée et sailS âUCUÉiè pointe ', en sorte qu^ils 
3) puissent frapper ranimai sans ôflfenser la peau; 
« et Cê qui mérite d'être remai*qué, ils ne visent 
>J pôitit, comme ttôus le faisons ordinairement, en 
>i portant l*armè près de' Tteil, mais ils l'appuient 
)> sur le éôtë du ventre; et cependant paf cette 
» méthode ^Ui paraît si gauche au premier abord, 
» ils ne manquent presque Jamais d*atteîndre Tob- 
» Jet. Le trait est de trop grande valeur pour qûlls 

^ le perdent ; du ttiôment qu*il tombe, ils le ra- 

M massent pour s*eh servir dans une autre occa- 
Asion. » 
Xi) V. rinto*oduction. ^ ' 

'(S) Les anciens Scatidîhaves brûlaient leurs 
tnorts et eh déposaient les cendrés dans un tertrel 
Cet usage n'existait point che:^ les finnois. Il pà- 
i*aît quHls avaient des cimetières ôu champs des- 
tinés â la sêpultui»e. Cepettdaht ils mettaient aussi 

datis là ftisse nie partie des richesses laissées par- 
le défunt, ce qui souvent excitait la cupidité des 
étrangers. Karamsln e* Geyer Tactotent, tfap(fès 
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StourliezoD, le pillage d^un cimetière de Bjaripie par 
des brigands norwégiens. « Ce lieu » dit Karamsin , 
D était entouré d'un bois et d'une palissade. Sur 
» une place , au milieu, on voyait la statue du dieu 
1» Jvmala. Elle portait un riche collier au cou , et 
» on avait mis devant elle une coupe d'argent rem- 
» plie de pièces de monnaie. Les Norwégiens y 
» pénétrèrent pendant la nuit, et enlevèrent tout 
» ce qu'ils purent enlever. . . (a). » 

Dans les mœurs modernes, quand un Finlandais 
vient à mourir , on commence par envelopper son 
corps d'un suaire blanc : puis, vingt-quatre heures 
s'étant écoulées, on le dépose dans une chantibre 
froide, où il reste jusqu'au moment de l'inhuma- 
tion, qui n'a lieu que longtemps après. Cette me- 
sure donne lieu quelquefois à des accidents fatals. 
Dernièrement, une jeune femme, après un accou- 
chement douloureux, resta de longues heures sans 
donner aucun signe de vie. On la crut morte, et on 
la transporta dans la chambre froide : le lendemain 
elle était accouchée d'un second enfant, mais cette 
fois elle avait réellement cessé de vivre. Tout ré- 
cemment jaussi, une jeune fille fut saisie d'une vio- 
lente léthargie •: à l'immobilité de son corps, à l'ab- 
sence de sa respiration, on jugea qu'elle avait 
succombé. Mais au lieu de la porter dans une 
chambre froide, on la déposa, je ne sais par quel 
heureux hasard, dans^ la chambre de bain, qui con- 

/ (^) Karaai9fn > Hwtpire.de Riissie) 1. 1^ 
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Servait encore un peu de chaleur. Au bout de quel- 
quesbeures, la jeune fille était revenue parfaitement 
à elle et avait recouvré toutes ses forces. Cependant 
elle n'osa pas rentrer dans sa famille avant le jour, 
de peur qu'on ne la prit pour un fantôme, et qu'on 
ne lui fît quelque mal, tellement la crainte des re- 
venants est vivante encore dans certaines localités 
et dans certains individus de la Finlande. 

Quand le jour de Tinhumation est arrivé, on dé- 
pose le corps dans un cercueil de bois façonné avec 
art, peint en noir, et recouvert çà et là de plaques 
et de larmes argentées. Si c'est un enfant, le cer- 
cueil est peint en blanc et enrichi de fleurs et de 
dentelles. Ensuite le cortège, composé des parents 
et amis du défunt, se dirige vers l'église, où le prê- 
tre dit les prières selon le rit luthérien ; enfin de 
l'église on se rend au cimetière, et sur le bord de 
la fosse le défunt reçoit la dernière bénédiction du 
prêtre, et le dernier adieu de ceux qui l'accon^- 
pagnent. Il est à remarquer que depuis la maison 
mortuaire jusqu'à l'église, et même jusqu'au cime- 
tière, la route est jonchée de petites branches de 
sapin. Des croix et des tombes s'élèvent sur presque 
toutes les sépultures : elles portent des épitaphes 
qui la plupart expriment une pensée profonde et 
sainte. 

En Suède, où le même usage existe, on lit cette 
sentence au fronton de la porte du cimetière de 
Gotiiembourg : Tank pà dôden. Pense à la mort. Sur 
la route du canal de Gothie , auprès de la vieille 

I. 14 



église de Wreta^Kloster^ j'ai troirré ané é^taphe 
vraiment admirable. Elle est inscrite sur la tombé 
du lieutenant Brôms, mdrt en 1829. 

KungiêdiUôde 

DrMiêdimhvila 

Ou Skôwi $Mda iem tin* 

Du Larde de$$a iomma hufvudsMlar 

Du Rike delta sioftet , 

Du Fêle denna verld ! 

BoiiVQÎfl ta destinée; 

Esdave , rois ton repos ; 
Beauté , vois ces os ; 

Savant, vols ce cran ylde; 

Riche, vois cette poussière ; 

PèleriQy vois ce inonde ! 

Les paysans russes offrent quelquefois, dans 
leurs funérailles, des scènes vraiment touchantes. 
Un jour qu'en revenant de la chasse, je passais 
près d'un cimetière, j'y aperçus un homme qui 
creusait une fosse. Un petit cercueil était k ses 
pieds, sur le gazon. Je m'approchai et demandai 
au paysan à qui appartenait Tenfant mort II me 
répondit que c'était son fils , et une grosse larme 
roula dans les yeux du pauvre homme. Une autre 
fois, je vis une femme sortir de l'église, à la suite 
d'un cercueil porté par deux mougiks. Elle pleu- 
rait. Cependant eÛe aida les deux mougiks à placer 
le cercueil sur la charrette qui l'attendait, et à l'y 
fixeravec des cordes. Puis, s'appuyantsur la planche 
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fimàbra^ tîie se mit à sangloter et à pousser des gé- 
miasements ; tout à coup elle entonna d^ùne voix dé- 
chirante un chant lugubre, et elle continua ce chant 
jusqu^au cimetière. C'était une femme qui condui- 
sait le deuil de son mari. Quelles mœurs étranges, 
et pourtant pleines d*un sentiment qui va au cœur ! 
Le» Finnois ont aussi leurs chants funèbres. 
Nousf citerons en exemple un fragment de celui 
qui fut composé par Paulo Remes à la mort de son 
frère, et imprimé à Abo, en 1765. 

« La parole vient du ciel , de celui dans les mains 
îfc de qui sont renfermées toutes choses. 

» Viens ici, je te ferai mon ami; approche, car 
» désormais tu seras mon compagnon. Viens de la 
% haute montagne, laisse le siège du chagrin der- 
)> rlère toi ; tu as assez souffert ; les larmes que tu 
^ as répandues sont suffisantes ; tu as senti la dou- 
» leur et la maladie ; l'heure de la délivrance est 
)> venue ; tu es quitte des jours malheureux ; la paix 
» s'est empressée de l'aller trouver ; le soulagement 
» f est venu du chagrin. 

» Ainsi il est allé vers son créateur ; il est entré 
* dans sa gloire ; il s'est hâté vers l'extrême bon- 
*.heur; il est parti pour jouir de la liberté; il a 
y^ quitté la vie de chagrin ; il a laissé les habitations 
» de la terre. » 

Ce chant est plein de suavité et de mélancolie. 
C'est une sorte de consolation donnée au défunt, 
une exaltation pieuse de sa destinée d'outre-tombe, 
par le souvenir des misères passées de la vie.^ 
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Le chant funèbre ou la drapa des Scandinaves 
avait un caractère d'éclatante fierté. Les Scaldes 
n'accordaient cet honneur qu'aux guerriers dont 
la mort avait été digne d'Odin. Ecoutons Tegner 
dans la drapa de Ring. 

« Il repose dans le tertre, le chef à la haute ori- 
» gine, le glaive au côté, le bouclier au bras. Son 
» bon coursier hennit dans l'enceinte, et frappe de 
» son sabot d'or les murs profonds de la tombe. 

)» Le voilà maintenant, le puissant Ring, qui 
» franchit le Bifrost , et l'arc du pont fléchit sous 
)> le poids de ses pas. Les portes duValhall s'ouvrent 
» devant lui , et il unit ses mains aux mains des 
» Asas. 

» Thor est absent , il est à la guerre. Valfader 
» fait apporter la coupe pour le royal convive. Frey 
» tresse des épis autour de sa couronne , Frigga y 
» attache des fleurs bleues. 

» Le vieux Brage saisit les cordes d'or, le chant 
» module un doux murmure, jusqu'alors inouï. At- 
» tentive, Vanadis appuie son blanc sein contre la 
» table, écoute et brûle. 

» La grande voix des glaives chante sans cesse 
» dans les casques ; les flots furieux sont rouges de 
» sang. La force, présent des dieux bons, farouche 
ï) comme le Berserk, mord dans les boucliers.. 

» Il nous fut cher ce grand roi dont le bouclier 
» protégeait les champs paisibles ; le plus beau mo- 
» dèle de la force jointe à la sagesse s'est élevé au 
ï> ciel comme la fumée d'un sacrifice. 
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» 11 choisit de sages paroles, Valfader, lorsqu'il 
» est assis auprès de Saga, la vierge de Sôquabàck. 
» Ainsi retentissaient les paroles du roi, claires, pro- 
» fondes comme les ondes de Mimer. 

» Ami de la paix, Forsete, juge et calme ses que- 
» relies auprès des flots tumultueux de Urda. 
» Ainsi trônait sur la pierre du juge ce roi adoré, 
» et la vengeance de sang tendait ses mains désar- 
» mées. 

» Il n'était point avare, le roi ; il répandait au- 
» tour de lui la brillante rosée des nains , le lit des 
» dragons (For). Le don tombait joyeux de sa main 
» libérale, la consolation de l'affligé s'épanchait fa- 
» cile de ses lèvres. 

» Sois le bienvenu , sage héritier du Walhall ! 
» Longtemps le nord célébrera ton nom. Brage te 
y> salue avec la coupe pleine, ô paisible messager 
» des Nornas (a). » 

^ Il est à croire que la civilisation des Finnois a 
été pendant longtemps presque identique à celle 
des Lapons. Mais tandis que ces derniers vivaient 
retirés dans leurs kota^ les autres se mêlaient au 
mouvement des nations voisines , et participaient 
à leurs progrès. De là l'extrême différence qui existe 
entre les mœurs de la Laponie et celles de la Fin- 
lande. Voici, d'après Acerbi, qui presque toujours 
a copié le missionnaire Leems , les pratiques en 
usage dans les funérailles des Lapons : 

(a) Frithio'fs saga xxi. 



21fc ta FINUkNPB. 

« Quand un Lapon est mort^ quelle que' sOit la 
y> nature de la maladie qui a terminé ses jours* 
D chacun sort de la butte où est le cadavre^ dans la 
» persuasion qu'a y reste encore quelque chofie de 
» rame du défunt qui poursuit tout être nuinible. 
» C'est une observation de Samuel Rheen, et elle 
» est fondée sur la vérité. Cependant quelques jours 
» après ils reviennent pour ensevelir le corps, et 
»lui rendre les derniers devoirs; si le défunt fut 
» recommandable par ses actions» on T^sevelit 
» dans une pièce de toile la plus fine que Ton puisse 
» se procurer, et Ton entoure sa tête et son corps 
» d'une bande de la même pièce \ s'il ne laislse après 
» lui aucun héritage de grande valeur, on l'eûVe* 
x> lôppe dans un morceau de gros drap appdé Wol- 
y> deman Tel est l'usage à l'égard de ceux qui «Ui- 
» vent la religion chrétienne, et les rites qu'elle 
» prescrit. Quelques-uns cependant, au dire de 
» Matthias Stenchius^ sont revêtus de letirs meil- 
)> leurs habits et mis ensuite dans leur bière par uâe 
)» personne nommée ou louée À oêt effet; le plus 
» proche parent présente à cette personne un grand 
is> anneau de tombac* qu'il met ausiûtât à sou bras 
» droit : cet anneau est destiné à le i»*é8erver de 
» tout le mal que pourrait lui faire l'esprit du dé* 
» funt, qui, selon eux, entoure son corps jùiSqu'à ce 
^ qu'il soit en terre ; opinion qui se rapports beau« 
» coup à celles qu'avaient les anci^s Grecs et Ro- 
» mains. La bière est ordinairement faite d'une 
» pièce de bois qu'ils creusent convenablement 
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)» ^qfuaod le hasard ne leur en offi^ point d'exeavée par 
> le temps : ceux qui sont sur des montagnes pe^ 
^ lées, comme dans la Norwége et aux environs du 
* Cap-Nord, où il ne croit aucun arbre, font usage 
ï>d'un traÊmeau Akia, au lieu de bière. Autrefois^ 
» avant que ces peuples eussent embrassé le chris- 
» tianisme, et même longtemps après, ils avaient 
>; coutume d'ensevelir les morts au premier endroit 
» qui leur paraissait propice, mais prindpaleitient 
y> dana les bois, comme le remarque Tornaûs ; c'est 
» ce qu'ils font encore aujourd'hui quand ils sont 
*> très-éloignés de quelque église : non-seulement 

■m 

» alors ils renversent le traîneau qui sert de bière - 
)» au défunt, mais encore ils le couvrent avec du ga<< 
»aoa et des branches d'arbre pour conserver le 
» corps plus longtemps frais et empêcher que les 
» animaux sauvages le mettent en pièces : quand il 
I» se trouve k leur portée quelque grotte dans les 
» montagnes» ils y déposent le corps et en ferment 
)> l'entrée awc des pierres. -On ne doit ajouter au- 
» cune foi à ce que ditPencer, savoir, que, pour évi- 
TU ter d'être tourmentés par les mânes des morts^ 
)»ils enterrent ceux-ci dans Tâtre de leur foy^; In 
» sont au contraire si éloignés de cet usage» qu'ils 
» kâ j^orieat toujours à une très^grande distance de 
» leur habitation : il est bon de remarquer qu'à 
)» l'instar des andens Lapons, ceux qui ne sont que 
» faiblement attachés au cuite chrétien, mettent 
»«vec le cadavre une hache, une pierre à fusil et 
JdMilKicptet; ils donnent pour raison de cet UM^pe^ 
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» que puisque le mort doit errer dans les lieux ob- 
x> scurs, il a besoin de la lumière que pourra lui 
» procurer la pierre et le briquet, et que, pour s'ou- 
» vrir une voie à travers les bois où il est enseveli, il 
y> lui faudra^une hache lorsque viendra pour lui le 
» jour du jugement. Telle est leur manière de rai- 
)> sonner depuis que les missionnaires leur ont 
» donné quelques idées sur la résurrection. Schaflfer, 
» qui a écrit sur la Laponie au commencement du 
» dernier siècle, prétend que cette idée a devancé 
» Topinion religieuse qu'on leur a portée, et à ce 
» sujet, il dit avoir vu, chez le grand trésorier Sténo 
» Bielke, une pierre et un fusil qu'on avait trouvés 
»en terre, à quelques lieues d'Upsal, dans une 
» tombe bien plus ancienne que l'introduction du 
» christianisme. Cette opinion relative à l'obscurité 
» des sentiers qui conduisent aux demeures éter- 
» nelles, opinion si générale chez les peuples de la 
» Grèce qui, eux-mêmes, l'avaient empruntée des 
» Égyptiens, comme beaucoup d'autres idées reli- 
» gieuses, pouvait d'autant plus facilement réussir 
» parmi eux, qu'ils sont ensevelis pendant un long 
» temps de l'année dans de profondes ténèbres. 
Tf> Quant aux haches qui faisaient toujours partie de 
fleurs provisions dans l'autre vie, Blans est d'opi- 
T» nion que les Lapons modernes la placent dans la 
» bière des morts parce qu'ils croient qu'après le tré- 
» pas on doit reprendre la profession que l'on exerça 
» pendant sa vie : c'est aussi par la même raison que, 
1» lorsqu'ils ensevelissent une femme, ils ioettent 
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)» à see côtés ses ciseaux et des aiguilles, croyant 
y> que ces instruments pourront lui être utiles dans 
» Tautre monde. Lundius dit encore qu'ils ^ou- 
» talent à ces instruments quelques vivres; mais 
)>que cet usage n'avait lieu que chez ceux qui 
tétaient éloignés d'une église, dont le ministre pût 
» veiller à leur instruction ; quant à ceux qui en 
» étaient voisins, il ajoute qu'ils portaient le corps 
»de leurb défunts à l'église, puis, ks enterraient 
» dans les environs ; il en est même qui achètent la 
» permission, non-seulement de l'enterrer dans le 
.cimeUére. m«.a,«n.edans régUse. L. «aie dif- 
» ficulté qu'ils éprouvent, en pareil cas, est de trou* 
y> ver parmi eux quelqu'un pour creuser la fosse ; 
» car tous se refusent à ce travail, à moins que l'on 
» ne rencontre quelque pauvre, ou Suédois ou La- 
i> pon, qui veuille bien, à prix d'argent, se prêter à 
» ce travail ; en ce cas, on rend au mort les derniers 
» devoirs selon les usages reçus dans le culte chrè* 
^ tien, et le convoi est suivi par un deuil dont les 
» personnes qui le composent portent leurs plus 
)» mauvais habits. Quand l'inhumation est finie, on 
y» laisse, dans le cimetière, sinr la fosse, le traîneau 
» du défunt, sous lequel on met tous ses vêtements; 
» sa couverture et jusqu'à la peau qui lui servait 
>de lit; c'est un usage fondé sur la crainte, où ils 
» sont qu'il ne leur arrive quelque mal s'ils se ser- 
)» valent de ces meubles. 

» Trois jours après les obsèques, la famille se 
» réunit à un repas commun ; le m^ts principal est 



» la vitnde du renne qui a traîné le corps an liea 
»de la dépulture; ils en enferment tous les os dan» 
1» une sorte de coffre &ur lequel ils sculptent quel* 
» ques traits qui caractérisent le défunt, et vont en« 
» suite ensevelir ce coffre près du lieu de la sépul-* 
» ture« Samuel Rheen dit que les convives, à ee 
» repaa funéraire, sont les plus proched parents du 
» mofU S'ili ont de Teau-^e^vie, en pareil cas, ils 
» ne manquent pAs de boire à la mémoire de leur 
»ami; ils appellent sc^igamn cette santé, c'est^^ 
iftdire la santé du Menheoreux, dans la eroyance 
» où ils sont du bonheur dont il jouit. Rheen ajoute 
x^que si le défunt était riche, ils sacrifiant un renne 
)»en son homieur, le jour de l'anniversaire de^son 
i^décèSf et ce, pendant plusieurs années, et que 
» chaque fois ils ensereUssent les os de la victime 
» de la manière que Ton vient de le rai^rter. Il 
» pêraitf d'après œla^ que les Lapons conservent 
» un long souveni]" de ceux qu'ils ont perdus, sur« 
»tout quand ils tieiment au défunt par les liens du 
»ang; ils cOnomtreuen em-nrtmesieurs regrets, 
»et n'en font point parade par des vêtements dont 
» la couleur et la forme mentent si souvent ailtem^s 
X» sur les sentiments de l'Ame; Pendant le» années 
i^dont il vient d'être fait mention, les parents ont 
» Coutume^ de temps en tempiH de creuser des 
m troœ sur les côtés de la Ibsse, et d'y déposer une 
y> petite quantité de tabac ou dé quelque aoitits choee 
» qui faisait les dâices du défupt penclant sa vie, 
stfiafgîaimt tpe te bonbrar dans i'antm moode 
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»iie oonsifite qd'à masiger, fumer et boire; ils 

» étendent cette idée, à cet égard, jusque sur leurs 
» rennes^ et même Jusqu'aux autres animaux de la 
nCréatioii, m 

(6) Proverbe finnois qui signifie : Le héros fait 
semblant de dormir. La langue finnoise possède un 
grand nombre de proverbes dont plusieurs ont un 
sens profond et annoncent un génie vif. Ils sont 
pour le plupart en vers runiques, et, comme les 
proverbes hébreux, divisés en deux hémistiches, 
dont le dernier éclaircit celui qui précède. Voici 
quelques exemples : 

« L'honune bon ménage son picotin ; mais le mé- 
» chant ne donnera pas de son boisseau. » 

« Le sage sait ce qu'il doit faire ; mais le fou es- 
» saye de tout. » 

« On ne s'aflFranchit point d'une peine par les 
» larmes; et l'on ne remédie point aux maux par le 
» chagrin. » 

« Celui qui a essayé marche immédiatement à 
» l'ouvrage ; mais celui qui n'a aucune expérience 
» s'arrête à considérer. » 

« L'homme sage apprend partout; il profite par 
» le discours des fous. » 

« La terre qui est la propriété d'un homme fait 
» son principal plaisir ; le bois qui lui est le plijs 
» agréable est le sien. » 

« L'étranger est notre frère ; l'homme qui vient 
X) de bien loin est notre parent. » 

« Quand l'aurore paraît, je sais que le jour va 
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» suivre ; un homme bon se manifeste par son re*^ 
»gard. » 

a L'ouvrage déjà commencé est un ouvrage fini ; 
» il y a temps perdu quand on dit : Que ferai-je ? » 

« L'outil de F homme industrieux est aigu; mais 
x> le soc du fou a toujours besoin d'être aiguisé. » 



^ 
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(4) V. rintroduction. 

(2) Avant la conquête de la Finlande par la Rus- 
sie, les Finnois faisaient des domestiques, mais non 
des esclaves, des Cosaques et autres soldats russes 
transfuges dans leur pays. Jamais ils n'ont consacré 
l'esclavage ; mais ils respectaient la domesticité en 
lui conservant sa liberté et en lui donnant son sa- 
laire. Chez ce peuple, la noble fierté qui résulte 
d'un sentiment profond de la dignité humaine do- 
mine tout intérêt. On la retrouve jusque dans l'âme 
du plus infime plébéien. Qu'on ne s'imagine pas 
racheter par de l'argent ou d'autres avantages ma- 
tériels tes mauvais procédés liont on userait, par 
exemple, vis-à-vis d'un valet. Il rejetterait avec 
dédain votre bourse, et à moins que vos procédés 
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ne changeassent à son égard, il quitterait infailli- 
blement votre service. Au contraire, vous aurez en 
lui un homme fidèle et dévoué si vous le traitez 
avec bonté et délicatesse. Les offres les plus avanta- 
geuses ne pourront l'enlever à votre maison. 

(3) Haapa, le peuplier; Koivu^ le bouleau blanc; 
Leppà, Taulne ; Pahju, le saule ; Oravikumi, le sapin ; 
Havuhonka^ le pin sauvage ; Petàjà^ le pin. 

(4) V. rintroduction. 

(5) Les runas finnoises parlent souvent de la 
crainte des parents, du respect et de Tamour filial. 
Ces vertus sont pieusement pratiquées en Finlande. 

On peut aussi rendre hommage à la vénération 
et à la pieuse sollicitude dont les Finnois entourent 
les vieillards. 

a Un vieillard, dit le poète Runeberg, me purait 

» semblable àunrois^lAfiade^ vie.au terme de 
» s^ longue course, il est aussi rïcbe de vietoirei, 
» aussi digne d'envie. 

>) Les tempêtes du temps ne gr<mdent plus sur w 
)!) tête, chacun de ses voisins salue avec joie sa puis^ 
^ sance ; et la volonté superbe, et les passions far 
>» ronches ont fm loin de son tranquille royaume* 

» Son peuple est la troupe pacifique de ses dé^ 
» sirs doucement reposés, de ses souvenirs encore 
» vivants de jours coulés dans la paix* 

» Son sceptre est le bâton qui soutient ses pas; 
))Son château, son château inébranlable, est sa 
ï> tombe; son éclat royal la sérénité de son front ; sa 
)» couronne sa blanche chevelure* n 
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(6) Tous les individus qui appartiennent à une 
même maison : le maître, la maîtresse, les enfants, 
les domestiques, etc. 

(7) Sortes de manchettes faites ordinairement en 
laine. 

(8) Nom d'un lac. 



ONZIÈME RUNA. 



[i ) liCS Finnois clouent sur des cylindres les 

« 

planches qui forment le fond de leur barque : il 
semble qu'ainsi construites, elles glissent plus 
facilement sur les ondes. 

(2) Saumon. 

(3) Lieu où abordent les barques et les navires; 
port. Ce mot ne vient-il pas du suédois Vâlkoramen, 
bienvenue ? 

(4) Saumon. 

(5) Nous ayons déjà vu deux fois, dans le Kale^ 
wala, cette hésitation à dire de suite la vérité. Il ne 
faudrait pas en conclure que le peuple finnois est 
porté au mensonge : les exemples cités ne nous 
montrent que de ces détours ingénieux où Fastuce 
lutte contre l'astuce, mais où l'on prévoit tout 

1. 15 
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d'abord que le vrai ne sera nullement compromis. 
(6) Les Finnois sont d'habiles et infatigables pê- 
cheurs. Ils prennent chaque année une immense 
quantité de strômming ( espèce de petits harengs), 
dont ils exportent la plus grande partie en Suède 
et en Russie. Ce qu'il y a de bien remarquable, 
c'est qu'ils s'adonnent à la pêche non-seulement 
pendant l'été, mais encore pendant Thiver. Les 
procédés dont ils se servent alors sont curieux : 
sur mer, ils font deujc ouvertures dans la glace, et 
par le moyen de longues perches et de cordes, ils 
parviennent à passer leurs filets d'une ouverture à 
l'autre ; mais quand ils veulent les retirer ils sont 
obligés d'employer les plus grands efiforts, et ils 
n'y réussissent que très-difficilement. Sur les ri- 
vières, ils attrapent le poisson en lui lançant un 
coup de maillet ou de bâton. En automne, quan4 
le froid commence à se faire sentir, le pêcheur cô- 
toie les rivières , et quand il apei^çoit un poisson 
sous la glace, dans les eaux basses, il frappe un 
violent coup avec son maillet perpendiculairement 
sur le poisson , de manière à casser la glace. Le 
poisson , étourdi du coup qui lui est communiqué 
par l'eau, s'élève en quelques secondes à la surface, 
où le pêcheur le saisit avec un instrument fait à 
dessein. 

Les Finnois font sécher leurs poissons ou les 
salent ; il en est qui les mangent sans autres ap- 
prêts. Cependant ces sortes de poissons séchés ou 
salés n'ont rien de bien appétissant, et j'avoue que 



le sentiiMilt qnlls ^xdtaient en moi, ehaqtae fois 
que j'en rencoiitrais sur le marché d'Helsingtors, 
approchait beaucoup de la nausée. 

(7) Voici la listé des oiseaux suédois et finlan- 
dais , telle qu'elle m'a été donnée par M. Victor 
Falk , savant naturaliste de l'Académie d*Helsing- 
fors. 



Falco Islandicus» 
— - Lanarim. 

— Peregrinas. 

— Subbttleo. 

— Acsalon. 

— Tinnuâcolas» 

— Palumbatiiis. 

— Nisttt. 

— Fulyai. 

— ChryBa'ilod ; bis , 1830. 

— Ossifragus. 

— Albicflla. 
~~ HalieBttts. 

— MilTus. 

— Bateo. 

— Lagopus« 

— Apirorus. 

— Ruftts. 

— Gyaiieus< 
StrixNyctea. 

— Tuncrea. 

— Noctua. 

— Passerira* 

— Bttlco. 

— Otus. 

— Brachyotos. 

— Lappôiiiéâ* 

— LitUifatA. ^ 



Strix Aluco. 

— Tengmalmi. 

— Scops. 

— Flammea. 
Cuculus CanonuB. 
Picos Murtius* 

— Yihdûi. 

— Canus. 

«- Leuconotu». 

— Tridactyhw* 

— Major. 

— Médius. 

— Minor. 
Synx Torquilla. 
Caryocalades Guttaias» 
Sturnus Vulgarisa 
Oriolus Galleula. 
Corvus Corax. 

— Cornix. 

— Corone» 

— Fiugilegus. 

— Monedula« 

— Pica. 
Gamilus Infaustas. 

— Glandarius. 
Coracias Garrula. 
Bombycilk Oarrala. 
Caprimulgus Ëuropœusi 
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Cypselwi Afus.' 
Hirundo RusUca. 

— Urbica. 

— Riparia. 
Mascicapa Grisola. 

— •. Atricapilla. 
LaviusExculictor. 

— Collurio. 

— Minor. 
Tardus Viscivonis. 

— Pilaris. 

— Iliarus. 

— Torqualus. 

— Mwula. 
Cindas Aquaticus (Lin.). 
Motacilla Alba. 

— Teuca. 
Anthus Rjipeelris. 

— Campestris. 

— Pratenats. 

— Arboreus. 
Saricola Oenanihe. 

— Rubebra. 
Sylvia Pfailomela. 

— Nisoria. 

— Atricapilla. 

— Hortensis. 

— Cinerea. 

— Curruca. 

— Rube(jula. 

— Suecica. 

— Phaenicurus. 

— Tithys. 

— Hippolais. 

— Sibilatrix. 
— - Trachilas. 

— Abiciira. 



SjrlTîa Sckaevotofing. 

— Arundinacea. 
Troglodytes Europseus. 
Acculor Modularis. 
Certhia Familiaris. 
Sitta Europœa. 
tJpapa Tirops. 
Parus Major. 

— A ter. 

— Cristatus. 

— Sibiricus. 

— Palustris. 

— Csèruleus. 

— Caudatus. 
Regulu$ Oristotus. 

— Ignic^pillcis. 
Alauda Arvensis^ 

— Crist^a. 
*— Arborea. 

— Alpestris. 
Emberitza MilUaria. 

— Gitrinelia. 

— Nortuoala. 

— SchsBiûeJus. 

— Rustica. 

— Nivalis. 

— Lapponica. 
Fringilla Carrotbrausles. 

— Domestica. 

— Chloris. 

— MontifringUIa. 

— Caonabioca. 

— Flavirostris. 

— Linaria. 

— Spinus. 

— Carduciis. 
Pyrrhula Vulgaris. 
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• Pyrrhiila Erythreica. 
Conylhus Eaucleator^ 
Laria Pythic^Biitacus. 

— Curviroslra. 

— Leucoptera. 
Columba Palumbu?. 

— Oevas. 

— Lioiff. 
PerdixCinerea. 

— Colhurnia. 
Tetrao Ronasia* 

— UraguUus. 

— Tetrix, 

— Hybridus Urogalloidçs. 
Lagopus Subalpina. 

— Âlpina. 
Chardinus Niaticula. 

— Minor. 

— Cautianus. 

— Morinellus, 
— ' Apricarius. 

Vanellus Cristatus. 
Etrepsilas Collaris. 
Nœraatopus Oslralegus. 
Grus Cinerea. 
Giconia Âlba. 
Ardea Cinerea. 

— Stellaris. 
Ibis FalciDellus. 
Numenius Arquata. 

— Phsepus. 
ïninga Maritima. . 

— Subarquata. 

— Alpina. 

— Minuta. 

— Teraminckii. 

— Islandica. 



Calidris Aronaria. 
Macheies Pugaat. 
Totanus Hypoleucos. 

— Fuscus. 

— Calidris. 

— Ochropus. 

— Glarcola. 

— GloUis. 
Leinosa Melanura. 

— Rufa. 
Scolopax Rusticola. 

— Major. 

. — Gallinago. 

— GallinuJa. 
Rocurnirostra Avocelta. 
Sterna Caspia. 

— Cautiaca. 

— Hirundo.. 

— Arciica. 

— Minuta. 

— Nigra. 
Larus Ridibundus. 

— Eburneus. 

— Tridactylus. 

— Canus. 

— Argentalus. 

— Leucopterus. 

— Glaucus. 

— Marinus. 

— Fuscus, 
Lcstfis Catharraclcs. 

— Parnariva. 

— Parasitica. 
Procellaria Glacialis. 
Cygnus Musicus. 

_— Olor. 

— Bcnickii* 



Anser Ginerei». 

— Segetom. 

— Albifrons* 

— Leuoqpsifl. 

— Torquatus. 
Avas Tadonna. 

— Qypeata. 

— Roschas. 

— Acuta. 

— Pénélope. 

— Stupera. 

— Querquedula. 

— Erecta. 

— Fuligula. 

— Marila. 

— Fusca. 

— Nigra. 

— Glangala. 

— Stelleri. 
» Histrionica. 
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Avas Gla(^alis. 

— Mollissima. 

— Spectabiiis. 
Mergus Mergauser. 

— Serrator. 

— AlbeUfis. 
Phalacraconax Carlea. 
Podiceps Gristatus. 

— RubricoUis. 

— Gornutus. 

— Anritus. 

— Areticus. 

— Minor, 
Golymbus Areticus. 

— Septentrionàlis. 
UriaTroile. 

— Grylle. 
Mergulus Aile. 
Alca Torda. 



Voici encore quelques quadrupèdes rares que 
M. V. Falck ajoute à sa liste : 



Mustela Lutreola. 
Pteromys Europaeus. 
Ganis Lagopus. 
Mustela Erminea Major. 



Mustela Martei?. 

— Putoniits. 

— Foïna. 



i 



On distingue aussi, en Suède et en Finlande, dix 
espèces de chauves-souris, 



Vespertilio Proterus. 

— Discolor. 

— Pipistrellus. 

— Naltereri. 

— Mystacinus. 



Vespertilio Daùbentonii. 

— Borealis. 

— Barbastulus. 

— Auritus. 

^ Emarginatus. 
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(8) Narette pour tisser la toile. 

(9) L'anneau était un ornement très^stimé dans 
le Nord. « Homme» et femmes, dit Bergman (a), 
» portaient des bagues d'un métal plus ou moins 
» précieux. Les grands et les^rois, pour témoigner 
» leur satisfaction à leurs clients ou leurs sujets, 
1» leur distribuaient des bagues ; de là vient le nom 
» métdiiphonque ée distributeur 8 de bague» 9 qu'on don* 
» nait aux rois. Comme la richesse des grands con- 
» sistait à avoir surtout un grand nombre de bagues 
>i d'or et d'argent, le mot bague a pris aussi la si^ 
» gniûcation de richesse. La valeur ordinaire d'une 
» bague équivalait à deux onces d'argent : c'était 
» précisément la somme fixée comme amende pour 
>n xÊtie injure légère, et on donnait pour cette raison 
» une bague en réparation de l'injure. De là l'ex- 
» pression de réparer par une bague (at boeta baugi). 
» La bague ou la valeur qu'elle représentait se 
» donnait quelquefois par-dessus la somme payée 
» en réparation, parce que l'anneau était en même 
M temps le symbole de la réc&nciliatim. Comme la 
» réparation se faisait ordinairement avec des ba^ 
» gués , le mot haugr a pris tout à fait la signifi<!;a(- 
» tion d^amende ou de peim^ de pumtim. Dans le 
» code de lois intitulé GrAgâs (oie grise), il y a un 
» bangaial ou chapitre qui traite des amendes (Leib- 
» nîtz Rerum Brunswic. 1. 1 ). La punition qu'on 
« encourait pour meurtre était la relégation ; cette 

(a) Pdëmed islandais; LokOêena'i noted critiques, {^..860. 
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» peine s*appelait Fiorbatêgr (punition pour vie); 
» fiorbaugi madr désignait le relégué, et fwrbaugs 
» gadr, l'enceinte du temple dans laquelle les relé- 
» gués ne devaient pas entrer. » 

(10) Pinson. 

(11) Ortolan de neige. Ces sortes d*expressions 
sont reçues en finnois pour désigner sa personne 
d'une manière délicate et mignonne. 

(12) Éclats de bois sec. 

(13) Le récit de la runa nous donne une idée du 
bain chez les Finnois. Pour ces peuples, c'est le 
premier plaisir, le premier besoin, Télément indis- 
pensable de la vie. Ils y ont recours tous les same- 
dis et toutes les veilles de grandes fêtes, car, dans 
leur estime, le bain est la plus noble préparation 
qu'ils puissent apporter à une circonstance sden- 
nelie. Acerbi donne siir le bain des Finlandais des 
détails dont nous pouvons garantir l'exactitude. 
Nous le laisserons parler lui-même : 

« La plupart des paysans ont un petit local bâti 
» pour cet usage. Ce n'est qu'une seule petite 
» chambre, dans le fond de laquelle sont amonce- 
» lées nombre de pierres ; on les échauflTe par le 
» feu jusqu'à ce qu'elles deviennent rouges, et, 
» quand elles sont dans cet état, on jette dessus 
» une certaine quantité d'eau , dont l'évaporation 
» forme un nuage épai3. Cette chambre, pour con- 
» tenir un plus grand nombre de personnes, est 
>) coupée par une espèce de soupente. Comme l'eau 
» réduite en vapeurs s'élève toujours à la plus haute 
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» atmosphère, cette soupente est conséquemment 
» la partie la plus échauffée. Les hommes et les 
» femmes sont mêlés indistinctement dans ces 
» sortes d'étuves, dépouillés de tout vêtement, et 
» ils y restent sinon . dans de profondes ténèbres, 
»du moins dans une grande obscurité, attendu 
» qu'il n'y a point d'autre fenêtre qu'une petite 
» lucarne, et que la lumière ne peut entrer que par 
» quelques fentes au toit de la maison, ou quel- 
» ques crevasses entre les pièces de bois dont elle 
» est construite. J'ai tenté quelquefois de m'intro- 
» duire au milieu des baigneurs , mais la chaleur 
» était si grande, que je ne pouvais respirer. Elle 
)) était telle qu'une minute eût, à ce que je crois, 
» suffi pour que j'en eusse été suffoqué. Quelquefois 
» je m'y hasardais pour y laisser un thermomètre, 
» et j'en sortais aussitôt pour l'y venir reprendre 
» après dix minutes ou un quart d'heure. Je ne 
» revenais pas de mon étoniiement , et je pouvais 
» à peine en croire l'évidence, quand je trouvais 
» que ces gens demeuraient ensemble pendant une 
» demi-heure , et quelquefois une heure entière, 
» dans une chambre chauffée à 70 ou 75 degrés du 
» thermomètre de Celsius. Ce thermomètre , en 
» contact avec ces vapeurs , était quelquefois si 
» chaud , que je pouvais à peine le tenir dans mes 
» mains. 

» Les Finlandais, pendant tout le temps qu'ils 
» restent au bain , ne cessent de se frapper chaque 
» partie du corps avec de jeunes branches de bou- 
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» leau. En dix minutes ils détiennent tdlement 
% rooges, qu'ils ofirent un aspect effrayant. En hi- 
» ver ils en sortent souvent tont nus , et se roulent 
n ensuite dans la neige , quand le froid est à 30 et 
ïf même 80 degrés au dessous de zéro. Quelquefois 
T» encore ils en sortent également nus, et conversent 
)» ensemble ou avec ceux qui les abordent, en plein 
* air. Si un voyagewr vient à passer quand les pay- 
» sans d'un hameau ou petit village sont ainsi au 
» bain, et que leur secours soit nécessaire, ils quit- 
n tent leur bain pour atteler ou dételer, pour chér- 
it cher du fourrage aux chevaux , ou pour faire 
» quelque autre chose semblable, sans qu'ils pen- 
» sent aucunement à se couvrir ; tandis que Tétran- 
» ger , transi de froid , quoique enveloppé d'une 
» bonne fourrure, n'oserait, sans gants, exposer à 
» l'air les extrémités du corps les plus habituées à 
» en supporter l'impression. 

» Les paysans finlandais passent ainsi subitement 
» d'une atmosphère de soixante -dix degrés de 
» chaleur à une de trente de fi*md , ce qui fait un 
» intervalle de cent degrés ; d'où s'ensuit le même 
» eflfet que s'ils passaient d'une eau bouillante dans 
» une eau à la glace. Mais ce qui doit le plus éton- 
» ner les habitants de nos contrées, c'est que ces 
» transitions subites ne sont accompagnées d'aucun 
» accident, pendant que les habitants de climats 
» plus tempérés sont sensiblement affectés par une 
>} variation de cinq degrés, et courent ilsque d'être 
» travaillés de rhumatismes par le mc^dre vec: 
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» qui vient à souffler. Ces paysans assurent que sans 
» leurs bains de vapeur, ils ne pourraient soutenir, 
» comme ils le font tout le jour, leurs différents tra- 
» vaux. Par les bains, disent-ils, leurs forces se ré- 
)> tablissent autant et plus prompteijient qu'elles le 
y> seraient pas le repos et le sommeil. La chaleur 
» des vapeurs amollit leur peau à un tel point, que 
» les hommes se rasent sans savon avec les plus 
» mauvais rasoirs. 

Nous ajouterons à ces détails que par suite de la 
forte transpiration excitée par les bains, les femmes 
finlandaises voient de bonne heure la fraîcheur de 
leur teint s'altérer, leur visage se couvrir de rides. 
Il en est de même des paysannes russes. 

On a beaucoup parlé contre l'immoralité des 
bains, tels que nous venons de les décrire. Nous 
avouerons que ce jugement nous paraît exagéré. Il 
est impossible que des hommes et des femmes, 
quel que soit leur état de nudité, quand ils sont en- 
fermés dans une étuve obscure, enveloppés d'une 
épaisse fumée, ruisselants de sueur, haletants de 
fatigue, songent à mal. Plusieurs jeunes gens, que 
nous interrogions à cet égard, nous ont toujours 
répondu que jamais les bains n'avaient été pour 
eux le principe d'aucune inspiration immorale, et 
qu'il en était ainsi de tous les autres. La marque 
de la dépravation , chez les peuples, est moins dans 
le laisser-aller de la tenue que dans la pruderie sè- 
che et concentrée. 
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(1) Nous ne pensons pas que la polygamie ait ja- 
mais été en usage chez les peuples finnois. Telle 
est du moins la seule opinion qu'on puisse se for- 
mer, d'après la tradition des runa9. Ces peuples 
d>servaient la fidélité conjugale avec autant de sé- 
vérité que les Germains. Le divorce leur était in- 
connu. Même aujourd'hui que le luthéranisme les 
y autorise , on ne voit pas que leurs mariages 
soient moins constants et moins solides : ceux qui 
profitent de cette faculté sont les nobles seigneurs 
mêlés aux mouvements de l'administration, et im- 
bus des principes progressifs de la civilisation mo- 
derne. 

Les anciens Slaves achetaient les femmes qu'ils 
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épousaient, et les regardaient comme esclaves. 
Cette coutume existait aussi chez plusieurs autres 
peuplades du nord. Mais il est difficile de décider si 
elle était également admise en Finlande. Les ex- 
pressions du Kalewala, prises dans leur sens litté- 
ral, portent à conclure pour l'affirmative. Cepen- 
dant Rûhs prétend qu'il y a lieu de douter, et que 
peut-être cette vente de l'épouse, au lieu d'être une 
vente proprement dite, n'était autre chose que les 
présents faits d'ordinaire par le fiancé aux parents 
de sa fiancée. Cette conjecture de Rûhs nous paraît 
peu fondée : lui-même ne la donne qu'avec réserve. 
En effet, outre les expressions du Kalewala^ déjà si 
précises, voici une vieille runa dont les termes 
semblent tout à fait décisifs : Un père vient de trai- 
ter avec un jeune homme du mariage de sa fille. 
Pendant leur arrangement, cellenci est allée au 
bois. Le jeune homme va la trouver, lui raconte 
l'entrevue qu'il a eue avec son père, et lui dit à. 
quel prix il a conclu l'affaire, a A qui suis^je donc 
vendue (bortsâld) ? dit la jeune fille. -^ A moi, ma 
belle enfant, répond le jeune homme, à moi qui t'ai 
achetée. Alors la jeune fille l'interroge sur le prix 
{ompmet), sur l'argent qu'il a donné pour avoir sa 
main {brud-penningen). Le jeune hcmime assure 
qu'il a donné beaucoup : un cheval de bataille pour 
le père, une vache pour la mère^ deux moutons 
pour le frère, une brebis pour la' sœur, un bel an- 
neau pour la belle-sœur. Mais la jeune fille trouve 
que c'est peu, et dit : « Tu donnes pea pour une 



boBpe^ trop peu pour une belle; je ne veux point 
de toi I » 

Il est clair qu'il s'agit ici d'un véritable contrat 
de vente. Ce prix (pnset)^ cet argent de fiancée 
{brudrpenningen) ne peuvent être considérés que 
comme la valeur matérielle donnée par le jeune 
homme en échange de la jeune fille. Mais ce qui 
doit nous paraître bien remarquable, c'est que 
l'arbitre du contrat soit la jeune fille elle-même et 
non le père. Elle prononce en dernier ressort et 
brise par son refus la convention paternelle. Ainsi 
ces peuples reculés, et, dans notre appréciation, si 
barbares, avaient compris tout ce qu'a de sacré et 
d'inviolable le cœur de la jeune fille. Loin de la 
contraindre par l'autorité et par la violence à un 
hymen abhorré, ils la laissaient libre et subordon- 
naient toujours à son inclination les exigences de 
leur intérêt. Nous avons déjà entendu la vierge de 
Pol^a répondre à sa mère, qui lui conseillait de 
prendre Wàindmôinm pour époux à cause de ses 
grandes richesses : « O mamma , toi qui m'as élevée, 
» qui as pris soin de mon enfance, on ne nous vend 
» point pour de l'argent, on ne nous donne point 
» pour des présents aux héros qui nous demandent 
» en mariage. Je choisis celui qui a forgé le sampo. » 

Observons qu'il ne faut pas prendre à la lettre 
ces mots de la jeune fille : On ne nous vend point 
pour de Vargent. Car, après son mariage, nous la 
verrons appelée par sa mère, épouse vendue, épouse 
aciMée. D'ailleurs, rappelons-nous qu'Ilmatinent 
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à scm départ pour Pohja , avait rempli son chapeau 
d'or : à quoi destinait-il cet or, sinon à payer le 
prix de son épouse? Dans sa réponse à sa mère, la 
jeune fille est exaltée par le sentiment : il n'est donc 
pas étonnant qu'elle exagère. 

La liberté des jeunes Finnoises, dans le choix de 
leur époux, n'a encore subi aucune atteinte. Jamais 
les parents ne concluent sans leur consentement. 
Mais le mariage par vente est depuis longtemps 
aboli, excepté parmi quelques races finnoises qui 
habitent l'intérieur de la Russie. Maintenant, au 
contraire, c'est la jeune fille qui fait des présents 
aux parents de son ûancé. N'est-ce pas là encore 
un symbole de son indépendance? 

Les jeunes Finlandais ne demandent jamais di- 
rectement une jeune fille en mariage, ils ne le 
font que par le secours d'un interprète appelé en 
finnois Patwaskani, en suédois talman. Voici com- 
ment Berndtson, ce poète charmant que nous avons 
cité, met en scène cet usage national. 

« Pavo causait avec ses voisins, assis auprès du 
» feu; les bras croisés sur la poitrine, la pipe à la 
» bouche, la tête couverte de son bonnet de laine. 
»Non loin de lui, sa> femme au visage bon, mais 
» pâle, chantait doucement un psaume de Noël. La 
» belle Anna, l'ornement de la maison, la gloire du 

• riche paysan, s'occupait en silence auprès de la 
» table de la tupa. 

» Tout à coup Pavo interrompt la conversation, 

• découvre son oreille, ôte sa pipe de sa bouche, 
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9 écoute du côté de la porte, et dit : « J'entends le 
» son de la clochette et le piétinement d'un cheval 
» sur la route. Anna, approche-toi de la fenêtre, et 
» vois quel hôte nous arrive ! » 

»Anna s'approche de la fenêtre, et dit à son 
»père : « Je vois venir au delà du ruisseau, sur la 
«route brillante, un traîneau attelé d'un cheval ra- 
»pide, et dans le traîneau deux hommes. Le cheval 
» porte fièrement sa tête, et jette ses pieds avec la 
» vélocité du vent. Le traîneau ressemble à un su- 
»perbe geai : il est élégamment travaillé, gracieu- 
» sèment peint. Les voilà qu'ils s'avancent vers notre 
* habitation, lés chiens aboient, les oiseaux eflfarou- 
» chés volent dans les branches des sorbiers. C'est 
» Jussi, le fils du paysan, accompagné de son beau- 
» frère. » 

» Bientôt Jussi et son beau-frère Antti entrent 
» dans la tupa et saluent leurs hôtes,qui les accueil- 
» lent avec bienveillance. La bière est apportée, on 
» les invite à la goûter. 

» Alors Antti commence à parler ainsi : « Ta maî- 
»son est grande et belle, père Pavo, hôte vénéra- 
»ble; il est bon d'habiter ici, de se chauffer à ton 
«joyeux foyer de Noël. Jamais on ne se lasse d'é- 
» coûter ta conversation si instructive. Je n'ai point 
«bu dans Tarastkyro de bière meilleure que la 
«tienne. Cependant, ce n'est pas seulement pour 
«fêter Noël que nous sommes venus cnez toi. que 
«nous avons demandé ton hospitalité, ni seulement 
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» ponr nous asseoir auprès de toù bt^sief ^ &mtt 
»avec toiy boire ta bonne bière d*hiven 

» Prête à mes paroles une oreille favorable i void 
» Jussi, le fils du paysan 4 jeune bomm^ fier, et cou*- 
»rageux! Il a reçu de son père en héritage une 
» habitation et des terres fertiles ; de son père et de 
»sa mère une condition avantageuse, un caractère 
»viriL II faudrait chercher au loin, voyager plu- 
» sieurs milles, pour rencontrer un homme compa- 
» rable à Jussi. Je puis bien l'appeler le premier des 
«jeunes hommes qui aient jamais promené le soc 
» sur la terre, manié la faucille ou la hache. Il est 
» le roi pour les ouvrages de bois ; grande est son 
• habileté à forger le fer. Il a des champs, des prai- 
»ries, des forêts réduites en cendre, du bois en 
«quantité, des chevaux superbes à voir, des brebis 
» luisantes et grasses, beaucoup d'argent. 

» Setilenient la vie paraît maintenant insupporta- 
» ble au brave jeUiie homme i sa maison lui semblé 
»vide, car il lui désire une hôtesse; il ne peut plus 
» vivre sans une épouse à ses côtés. Voilà pourquoi 
»il est venu auprès de toi, Pavo ; il veut te deman- 
»der pour épouse ta fille, la belle Anna, As-tu en- 
» tendu mon discours ? as-tu médité ma proposi- 
»tion? » 

» Pavo répondit à Antti, l'interprète de Jussi : «Ta 
» proposition ne me déplaît point , mais il faut par^ 
»ter à iha fille, il faut tâcher aussi de la décider. » 

» Antti s'adressa alors à l'hôtesse. La bonne mère 
»t*épondit î « Je trouve le prétendant digne; mais 



» il faut parler à ma fille, il faut tâcher aussi de la 
» décider. 9 

» Anna était assise sur un banc, auprès de la ta- 
» ble. Ses joues étaient chaudes et rouges comme la 
» fraise de Tété, comme la myrtille de Fautonme. 
» Elle tenait les yeux fixés en terre- Une fois seule- 
» ment elle les leva et jeta un regard sur le jeune 
» homme. Mais la belle Anna rougissait-elle de joie 
» ou de colère 7 Oh I il n'était point ami le regard 
» qu'elle avait jeté sur Jussi. 

»G6lui<K:i s'avança vers elle, et pour gagner son 
»cœur, il lui dépeignit toute la joie, tout le bon- 
9 heur, toute la félicité qui l'attendaient lorsqu'elle 
» serait la maîtresse de sa maison ; puis il étala de- 
» vant ses yeux de riches présents* 

• Mais l'œil d'Anna s'enflamma de colère, elle re- 
» poussa les présents et dit : « Jamais tu ne gagne- 
»ras mon cœur par tes belles paroles et tes flatte- 
»ries, jamais tu ne m'achèteras avec tes riches). 
» présents. Je suis trop fière pour être vendue, trop 
» sage pour me laisser lier. Je ne serai jamais ta 
» fiancée ni l'épouse de ta vie (a) • » 

Il est certaines provinces de la Finlande où la cé- 
lébration des noces est accompagnée d'usages sin- 
gulièrement bizarres. 

« En Savolax, quand un jeune homme sent du 
x> penchant pour une jeune fille, il a recours à une 
» femme âgée qu'il charge de sa déclaration, et en 

(et) Dell garnies minûen , BMet frxn âaska skogsbygden , p. 84. 
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» même temps il lui remet quelques présents pour 
» la jeune fille. Ea vieille choisit, pour remplir sa 
» commission, l'instant où la jeune fille est prête à 
» se mettre au lit. Pendant qu'elle se déshabille, la 
» médiatrice se présente à elle, et s'étend sur les 
» louanges du jeune homme. Quand la fille a en- 
» tendu tout ce qu'elle a à lui dire, la matrone 
» glisse dans son sein les présents , soit un mou- 
» choir, un ruban, ou quelques pièces de monnaie. 
» Si la proposition ne plaît point à la fille, elle rend 
» à la vieille ce qu'elle en reçoit, et l'ambassadrice 
» en porte aussitôt la désagréable nouvelle à celui 
» qui l'a envoyée. Cependant il faut observer qu'un 
» refus de ce genre ne doit pas toujours être re- 
» gardé comme une preuve décisive d'éloignement. 
» La marque la plus positive d'un refus, sur lequel 
» il n'y ait pas à revenir, quelque vives, quelque réi- 
» térées que soient les négociations, c'est quand la 
» jeune personne, au lieu de remettre de la main 
» à la main le présent à celle qui le lui apporte, ôte 
)) la ceinture qui serre son vêtement près de son 
» corps, et le laisse tomber entre son sein et sa che- 
» mise jusqu'à terre : si, au contraire, elle retient 
» le présent, alors les jeunes personnes se regardent 
» comme liées l'une à l'autre, et il ne manque plus 
» à leur bonheur que la cérémonie du mariage, qui 
» légitime leur union. 

» Le jour de la célébration, un paysan des envi- 
» rons, ayant le titre d'orateur, fait les honneurs de 
» la fête. Cet orateur est généralement une per- 
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» sonne qui reunit du talent de la parole celui 
» d'improvisateur. En pareil cas , on attend ton- 
» jours de lui quelques vers relatifs à la circon- 
» stance, et qu'il doit faire sur-le-champ, ou d'autres 
» qui se rapportent à quelque événement fortuit. 
» Mais la cérémonie la plus curieuse et la plus inté- 
» ressante de toutes est ceUe qui a lieu le lende- 
)) main du mariage. Tous les convives étant assem- 
>» blés comme le jour de la cérémonie, le nouveau 
» marié est obligé de déclarer s'il a trouvé ou non 
» dans son épouse la faveur qu'il avait droit d'espé- 
ï> rer lui être réservée. Si l'époux répond parTaflir- 
w mative, l'orateur, soit en prose ou en vers, selon 
» qu'il est inspiré, célèbre alors le bonheur que ce 
» jeune couple a goûté ; puis prenant une .coupe, il 
» la vide à la santé des nouveaux époux. Si le mal- 
» heureux marié répond par la négative, il y a sur 
» la même table un vase de moindre valeur, mais 
» percé dans le fond, que l'orateur doit également 
» vider; mais pendant qu'il boit, la liqueur s'é- 
» chappe, et fait allusion ainsi à l'imparfaite féli- 
» cité de l'époux. L'orateur fait ensuite quelques 
» remarques peu flatteuses pour l'épouse. Après la 
» harangue dans l'un et l'autre cas, il prend les 
)) vêtements du mari que celui-ci tient à dessein, et 
» en frappe l'épouse vigoureusement en lui disant : 
» Femme, sois féconde, et ne manque pas de pro- 
» duire des héritiers à ton époux. 

)) L'usage voulait encore en Ecosse, il y a un 
» siècle , et était aussi générait que celui des Fin- 
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» latidaiB <i!ie nous venons de dter, que le Jour qui 
)» soitia consommation du mariage, le mari ram- 
» pAt à quatre pattes pour recevoir sur son dos un 
» panier plein de pierres, le portât jusqu^à l'épouse, 
» en signe qu'elle n'était plus fille, et celle-ci Tenait 
» alors k lui pour le soulager de son fardeau , en 
i> jetenf le panier par terre. 

» Dans une des paroisses de la Finlande, la cou- 
M tume est que les jeunes filles portent suspendue 
» è leur ceinture une gaine de couteau, pour indi- 
» quer qu'elles ne sont point mariées, et qu'elles 
)» n'ont aucune répugnance à contracter quelques 
f> engagements. Quand un jeune homme denent 
)> amoureux de Tune de ces jeunes personnes, sa 
» manière de la courtiser est d'acheter où de faire 
Tf^ acheter un couteau du volume de la gaine, et de 
» prendre occasion de le glisser dans l'étui , sans 
3> que la jeune personne s'en aperçoive. Si celle^i 
» garde le couteau , c'est un signe trè&-fovord)le , 
» sinon le refus est constaté. Dans la paroisse 
)i de Kemi, avant le |our fixé pour le marîoge, les 
Tb futurs dorment ensemble pendattt uûe semaine, 
M mais sans se déshabiller entièrement : cette 
% semaine est appelée la semaine des caleçons. 
» Quelques lecteurs , sans doute , pourront se rap- 
)i peler que cette cérémonie est la copie de Vempa- 
» quelage, botddmg, usité chez les Anglo^Américains. 
» Si , pendant cette semaine, l'amour ée% futurs 
» conjoints prend une nou^le force, ils le scellent 
» par le mariage; mais si, au contmre^ leurs mu- 
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» tnuiUtti âffoctioQft ^ au Um d'augmftnter, dinù- 
» lîueoitf le marÎAge n'a point lieu, r^ 

Diions un mot maintenant dee cérémonies du 
mariage ehez les Lapons ; nous y trouverons plus 
d'un trait de ressemblance avec les usages Finlan- 
dais. 

a Quand un Lapon veut épouser une jeune fille 
» de sa nation, il fiait part de son désir à sa propre 
n famille, qui alors va en corps chez les parents 
» de la jeune personne : les députés , pour ne 
» point perdre de temps , font provision d'une 
)) certaine quantité d'eau-de-vie, dont ils disposent 
» dans l'occasion , et de quelques légers présents 
)» dont ils gratifient la future, tels, par exemple, 
» qu'une ceinture ornée d'argent , un anneau ou 
}) quelques autres petits bijoux du même genre. 
» Quand ils arrivent à la porte de la hutte où elle 
» réside, l'orateur entre le premier, suivi des autres 
n parents. Le prétendu reiste en dehors jusqu'à ce 
n qu'il soit invité d'entrer ; alors l'orateur remplit 
>i un grand verre d'eau-de^vie qu'il offre au père de 
1» la fille, qui, s*il l'accepte, indique par cette action 
» qu'il approuve le mariage pour lequel on vient 
» lui demander son consentement. L'eau-de-vie se 
» verse i la ronde, nourseulement au père et à la 
i> mère de la future et à tous les amis qui sont ve- 
» nus les voir, mais encore au prétendu ; et pendant 
» cette libation, le jeune homme obtient la pérmis- 
» sion de parier eq son propre nom. L'orateur en- 
» suitt eommism» son eompUment, et au moment 
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» où il s*Àgit de ramant, celui-ci, s*il a été introduit, 
» prend sa place à une certaine distance de la com- 
» pagnie, mais toujours très-près de l'entrée. En- 
» fin, quand les parents de la jeune personne ont 
» donné à l'amant leur plein acquiescement à ses 
)) désirs, il offre à sa bien-aimée le présent qu'il 
D a apporté, et en même temps il promet des ha- 
» bits de noce au père et à la mère. Les affaires 
» étant ainsi heureusement traitées, la compagnie 
)) se retire : ce cérémonial, tel que nous venons de 
» le décrire, est communément observé en tout ou 
» en partie dans ces sortes, d'occasions, et, en effet, 
» il est rare qu'on s'en écarte. S'il arrive que les 
» parents, après avoir ainsi donné leur consente- 
i> ment, retirent leur parole, c'est un usage qui vaut 
» force de lois, parmi les Lapons , savoir, que tou- 
» tes les dépenses qu'on a faites, même celles rela- 
» tives aux objets consommés, sont censées devoir 
» être supportées par ceux qui les ont occasionnées. 
» Aussitôt après que les parties se sont accordées, 
>) le jeune homme a la permission de faire sa cour 
» à sa future ; il met la plus grande propreté dans 
» son ajustement, et pour mieux nourrir son âme 
» du bonheur qu'il est près de goûter, il donne 
» carrière à son génie en composant des chansons 
» à sa louange. On sait -combien l'amour fournit 
» de matériaux à la poésie; la verve du jeune Lapon 
» lui fournit aussi parfois des effusions de cœur 
» d'une expression assez rechçrphée; mais souvent 
» il peint les doux sentiments de son âme sous des 
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» couleurs qui en présentent toute la vivacité, sans 
» mettre beaucoup de choix à des mots qui ne pour- 
» raient que nuire à la sincérité de ses aveux. Cha- 
» que parole a rapport à sa passion ; et s'il est 
» écouté, tout son but est rempli : mais si le plus 
» souvent les douces affections du cœur ne pren- 
» nent point pour interprète un langage mesuré , 
» ainsi qu'il est d'usage chez les peuples plus poli- 
» ces; si, dans son génie, l'amant ne trouve point 
» de moyens suffisants pour chanter sa bien-aimée, 
» et qu'il soit ainsi réduit au silence, il ne manque 
» jamais de compenser son insuffisance en ce genre 
» en lui offrant tout ce qu'il croit pouvoir lui être 
» aussi agréable, soit du tabac, soit de l'eau-de-vie, 
» ou autre chose semblable. 

» Le jour des noces, l'accordée paraît dans ses 
» atours ; son habit est à peu près le même que 
» celui qu'elle porte en toute autre occasion , avec 
)) cette différence que sa tête, ordinairement cou- 
» verte, est nue dans cette circonstance; sa cheve- 
» lure flottant à l'abandon sur ses épaules et n'étant 
}} communément retenue que par un bandeau de 
» différentes étoffes et quelquefois un filet. La céré- 
» monie du mariage étant faite, les noces se célè- 
)) brent sans pompe et de la manière la plus frugale: 
» ceux des convives aisés qui sont invités font un 
» présent de 'quelque argent à l'époux, ou y sup- 
» pléent par un renne ou quelques autres objets 
» d'approvisionnement. 

» C'est la coutume en quelques parties de la La- 



M ponie que, pêu de jours après le marioge, 1m pa- 
n rents et les amis des nouveaux emijoiuts se réu- 
» nissent et partagent les a^éments d'un repas 
» frugal; il consiste en soupe, bouillon, quelques 
Il pièces de renne rôti auxquels ils ajoutent quel* 
I) ques pots d'hydromel ; ce repas terminé, les con- 
» Tives se retirent. 

sif Le mari demeure communément avec les pa- 
» rents de son épouse pendant un an après son 
À mariage I à. 1* expiration de ce temps, il se retire 
I) pour s'établir lui-même dans son ménage. I) reçoit 
» de ses parents, pour ce premier établissement, tout 
)» ce qu'ils peuvent lui accorder ; comme quelques 
» menus meubles, des moutons, une marmite et 
«autres objets qui, quoique d'une petite valeur, 
)> sont cependant tarès^nécessaires dans le ménage 
1» d'un Lapon. » 

(2) Nous avons déjà parlé de l'hospitalité des 
Finnois. Ajoutons un trait caractéristique* Dans 
presque toutes les maisems, il y a un pauvre ou une 
famille de pauvres qui sont logés, nourris, entou- 
rés de toute espèce de soins et de respects. Ils y 
restent un jour, une semaine, quelquefois des mois 
entiers. Quand ils veulent partir, le maître de la 
maison met un cheval h son traîneau et les trtos- 
porte où ils veulent. 
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(1) La CaréUe, province de la Finlande, bornée à 
Toueftt par la SavolaK, au nord par rOstroboUinifi^à 
Test et au midi par le gou vememôpt de Wiborg ou 
la vieilte Finlande. Son mm finnois KarjaU vient 
da Kearja (troupeau de hœofe). C'çst^ ea effets une 
province riche «n pâturages et en toute aorte de 
produits. Les dhevaux caréliens fiont surtout trèi- 
estinsi4B. 

(â) Tavaatlaiid, partie la plus remarquable de la 
Flajande par sôs majestueufies forêts, son admira- 
ble fertilité, la variété et le pittoresque de ses sites, 
>doiît la plupart ne le oàdent en rien aux plus re- 
nonunés de la Suasse. A i'ttaeiil de la TavasUand , 

lion iQm d@ TwHmerj^rs, m mtmâ grande la fa- 
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Ua poète du pays inspiré par elle s'écrie : 
« Qu'entends-je? quel mugissement I quelle puis- 
» santé clameur retentit au loin ! Ce n'est point la 
» voix de la tempête, car ses soupirs ne résonnent 
» point ainsi, et les sauvages battements de ses ailes 
» n'éveillent point un pareil écho. Ce n'est point le 

• bruit du tonnerre, car jamais l'air n'a été si pur, 
» si léger à respirer. C'est la cataracte de Kyro qui 
» mugit, c'est la chute des ondes de Kyro qui 
» gronde. 

» Déjà, entre les tiges des arbres, j'aperçois des 
» masses d'eau. Déjà je suis sur la rive, attaché à 
»la terre, pétrifié d'étonnement. Spectacle digne 

• d'être vu, d'être admiré, de rester gravé dans la 

• mémoire! 

» Le lac a brisé les portes de sa prison, déchiré 

• ses liens avec colère. Tel qu'un tigre qui fond sm* 

• sa proie, il se jette sur le roc et se précipite dans 

• l'abîme. C'est un lion qui s'élance : l'écume blan-: 

• chit sa gueule, sa crinière se soulève comme des 

• vagues en courroux, il frappe ses flancs avec vio- 

• lence, et met sa chair en lambeaux. 

» Mais voici que le soleil couchant abaisse, sur les 
» ondes, les derniers rayons de sa lumière. Alors la 

• cataracte paraît semblable à un fleuve d'or qui a 

• brisé les barrières de la fournaise ardente et se 

• roule vainqueur au milieu de ses ruines. L'écume 

• d'argent flotte sur la vague, la mousse blanche 
•jaillit vers les deux, et sur le gazon, près du ri- 

• vage, chaque goutte d'eau étincèle comme les dia- 
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» mants les plus purs, comme les étoiles d'une nuit 
»de septembre. Profonde et puissante comme la 
» voix du Sinaï, la voix du grand esprit des eaux 
» 3* élève ; et, dans sa colère frémissante, il lance ses 
» flots' contre le rocher, de même que Moïse lançait 
»les tables sacrées contre la montagne. Le bruit 
»qui résonne quand les échos des rochers ren- 
» voient les sublimes accents du tonnerre n'a pas 
» une voix plus majestueuse que celle de la cata- 
» racte de Kyro )) 

Les cataractes du Nil ont rendu célèbre l'habi- 
leté des pilotes qui conduisent si intrépidement et 
si sûrement les voyageurs à travers leurs périlleuses 
sinuosités. Les cataractes qui se trouvent entre la 
Finlande et la Laponie exigent probablement d'aussi 
bons canotiers que celles d'Egypte. Voici comment 
un voyageur raconte le passage de la cataracte de 
MmmchKoski, la plus fameuse du pays : 

« Il faut se représenter d'abord la rivière resser- 
» rée dans un lit extrêmement étroit, et tellement 
» comprimée et embarrassée par des rochers rabo- 
» teux et en talus, que le courant est forcé de dou- 
» bler sa rapidité première : que l'on se figure en- 
» suite les redoutables aspérités dont est semé le 
» canal, occasionnées par une chaîne de rochers 
)> dont les cimes aiguës brisent sans cesse les eaux 
)) qu'ils blanchissent d'écume; qu'on réfléchisse 
» enfin que tel est l'état de la rivière pendant l'es- 
» pace d'un mille; et l'on sentira que si l'on ras- 
» semble toutes ces circonstances, il est impossible 



)» dé songer sans eflft'oi aui dangers qtie court un 
» canot qu'on aventure sur une rivière dont le che- 
» nal, par sa nature, et le courant, par son éton- 
» nante vélocité, semblent conjurer sa destruction, 
» Ce canot ne peut passer ce détroit en suivant 
» staiplement le courant; mais il faut qu'il aille avec 
» une vitesse accélérée au moins du double de celle 
» du courant. Deux canotiers, les plus actifs et les 
» plus robustes qu'on puisse trouver, doivent em- 
» ployer leurs plus grands efforts à ramer sans re- 
» lâche pour faire surmonter au canot la violence 
» de ce courant ; pendant qu'un homme est au 
» gouvernail, pour régler la direction selon que les 
» circonstances le demandent. La rapidité de la 
y> chute est si étonnante qu'on fait un mille dans 
» l'espace de trois ou quatre minutes. Celui qui 
» tient le gouvernail peut à peine distinguer les ro* 
» chers qu'il lui faut éviter. Il dirige la proue du 
» canot directement vers le rocher qu'il veut dé- 
» passer, el quand il est au moment de le toucher, 
» il fait aussitôt un angle aigu par un coup de gou- 
» vernail aussi leste qu'habile, et dérive au large. 
» Le passager frémit à l'aspect de cette manœuvre 
» à laquelle il ne s'attend pas, croit que le canot va 
» se briser en mille pièces, et le moment après, 
» étonné de se voir échappé à ce danger, il aper- 
» çoit le rocher à une distance prodigieuse. Mais 
» ce n'est point à cela seul que se bornent les alar- 
» mes et les embarras que l'on éprouve. Les vagues 
>» qui grondent et B^amoncèlent autour du canota 
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» tantôt embarquent dans œttd frêle nacdUe de» 
ut torrents d'eau qtii Vinondent^ tantôt s'élancent 
)9 avec tant de violence qu'elles passent d'un bout 
» à l'autre sans presque toucher aux navigateurs. 
» Enfin les périls, la mort même se présentent sous^ 
» tant de formes, qu'on hésite à ouvrir les yeux, 
» quel que soit le soin que prennent à vous rassu-* 
yf rer les personnes que l'expérience a familiarisées 
» avec ce passage. Plusieurs avaient déjà péri dan» 
» cet endroit dangereux, et deux hommes du village 
» de Muonio étaient les seuls Conducteurs dont 
)i l'habileté méritât la confiance des voyageurs; 
» c'étaient un vieillard de soixante-sept ans et son 
T$ fils âgé de vingt-'Six. Le père connaissait ce pas« 
)i sage depuis vingt ans ; il l'avait toujours prati^ 
)» que avec succès, et employé ce long espace de 
» temps à instruire ton fils dans ce périlleux^ pilo« 
» tage. Il est Impossible de concevoir quelque chose 
)) de plus étonnant et de plus intéressant à la fois 
» que la contenance impassible de ce vieillard dans 
» le cours de cette traversée. Comme le parti que 
» nous avions pris de descendre ne fut pas adopté 
» précipitamment, mais après une mûre réflexion, 
» nous nous étions préparés à observer toutes les 
» circonstances de cette navigation, de manière à 
)) n'en perdre aucun des détails. Ce vieillard ne 
» s'asseyait jamais ; et, constamment debout, il te- 
» nait de ses deux mains le gouvernail, quoiqu'il 
» fût encore fixé à l'arrière du canot par une amarre 
» de branches d'arbre» Quand on passe les petites 
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)!) cataractes, on les descend sans anmrrer le gou- 
» vemail ; on se contente de le tenir entre ses 
» mains, et le pilote reste assis pendant tout le 
» temps que la circonstance le permet (a), 

» Quant à nous, lorsque nous étions au moment 
» le plus critique de ces passages, il nous suffisait 
» de jeter les yeux sur notre vieillard, et nos crain- 
» tes aussitôt s'évanouissaient; dans les endroits 
» les moins difficiles, il s'occupait lui-même de son 
» fils, pour voir comment il se comportait dans la 
» manœuvre qu'il dirigeait , et , d'après sa fi- 
)) gure, chacun discernait quelle était la nature de 
» ses craintes^. Aussitôt que nous eûmes passé le 
» danger , nous abordâmes au rivage pour nous 
» reposer et jouir de notre triomphe. Ce fut alors 
» que le fils, qui avait piloté le second canot, nous 
» rejoignit, mais si pâle et si défait, qu'on pouvait 
» deviner que quelque grand péril l'avait menacé; 
» et bientôt nos soupçons se confirmèrent, par le 
» rapport de notre interprète, qui, avec le domes- 
» tique de mon compagnon, se trouvait dans le 
» même canot. Ils nous dirent, en effet, qu'il avait 
)) touché deux ou trois fois le rocher, et qu'il s'était 
» cru perdu par la violente secousse que le canot 
» en avait éprouvée. » 

(3) Petite ville de Finlande, voisine de Toméâ. 



(à) Quand il s'agit de passer des cataractes aussi dangereuses 
que celles-ci , il faut nécessairement amarer le gouvernail , que les 
yagues, sans cette précaution , emporteraient bientôt. 
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Le fleuve ou la rivière de Kemi est très-dangereux, 
mais il est riche en poissons. 

(4) Olonetz. 

(5) Turja doit s'entendre ici d'Àbo. Voyez l'In- 
troduction. 

(6) Dès l'année 862, il y eut une invasion de 
Waraigues en Russie. Ils furent . repoussés, puis 
rappelés plus tard pour régner sur le pays. Dès loi*s 
il s'établit entre la Suède et la Russie une bonne 
intelligence qui dura longtemps. Ce n'est que vers 
l'an 1250, qu'à l'occasion de la guerre de Birger 
contre les Finnois, les hc^tilités se réveillèrent en- 
tre les deux nations. La Runa fait peut-être allusion 
à cette dernière guerre, à moins toutefois qu'elle 
n'ait trait à la première, ce qui ne serait pas impro- 
bable. 

(7) Dieu protecteur des moissons. Sa fonction 
particulière est de faire prospérer l'orge. 
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(1) Tas de bois, 

(â) U est clair qu'il D'y a ici qu'une hyperbole 
poétique, et nullement l'expression d'une coutume 
.«a usage. 

{$) Osma^ glouton. 

(&) La Runa renferme sans doute ici quelque allé- 
gorie que nous ne saurions expliquer. Peut-être 
s*agit-il seulement des os suspendus aux murs pour 
qu'ils puissent sécher. 

(5] Omenapuu^ pommier ; pàakke, coudrier ; lumpi, 
nénuphar ; lahna, cyprès. 

(6) Rahi est le nom du long banc placé devant la 
table. Dans les maisons finnoises, il y a aussi tout 
autour de la tupa des bancs fixés aux murs ; puis 
d'autres petits bancs mobiles qu'on peut aisément 
transporter d'un lieu à un autre. 
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(7) Le sorbier. Cet arbre était vénéré chez les 
Finnois. Encore aujourd'hui on le cultive avec 
grand soin dans Tenceinte des habitations. 

(8) C'est encore la formule en usage aujourd'hui 
chez les paysans pour se saluer, quand ils se ren- 
contrent ou qu'ils se visitent. 

(9) C'est la première fois qu'il est fait mention 
des chrétiens dans le Kalewala. Mais cette mention 
est ici sans conséquence. V. l'Introduction. 

(10) En finnois , les jeunes filles sont aussi ap< 
pelées oies.i Nous avons même souvent remplacé 
cette expression par celle de colombe dans notre 
traduction. 

(11) Nom de la vierge de Pohja. 

(12) Quand un tonneau est en perce, les Finnois 
le placent sur les solives qui forment le plafond de 
leur tupa. 

(13) Peponen, femelle du pinson ; sotka^ canoë. 
Épithètes finnoises gracieusement appliquées par 
Iltnarinfien à sa mère. 



QUINZIÈME RUNA, 



(1) Expression délicate que les Finnois appli- 
quent aux objets [qui leur sont chers. Cette runa 
est singulièrement remarquable par les sentiments 
qu'elle renferme. On y sent comme une impression 
du christianisme. Y. Tlntroduction. 

(2) Allusion au faisceau de verges de bouleau, 
.dont les Finnois se fouettent le corps lorsqu'ils 
prennent leur bain. 

(3) Grand tas de seigle^ C'est ainsi que les Fin- 
nois le cpnservent pendant Thiver. 

ik) Les pauvres pilaient, grain à grain, dans un 
mortier^ le blé qu'ils recevaient en aumône. Il pa- 
rait qu'à l'époque où cette runa a été faite, les ^)Q^* 
lins étaient encore inconnus en Finlande. 

Les premiers moulms qu'on inventa fu^nt des 
moulins h bysf, £;& Egypte» en Afa]^e,^çn; ?aj^ 
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tine, et même dans la Grèce , c'étaient les filles 
qui les tournaient. On montre encore à la Mecque, 
dans une belle maison qui passe pour avoir été 
celle de Khadidje, une cavité où l'on dit que Fatmé, 
surnommée Y Éclatante, fille de Mahomet et femme 
d*Ali , tournait son moulin à bras lorsqu'elle fut 
grande (V. Burckhardt, Voyage en Arabie). Les 
fenmies des cheiks arabes ont encore à leur part 
cette pénible occupation. Sous le règne du fils de 
Clovis, sainte Radegonde, reine de France, moulait 
elle-même tout le grain qu'elle consommait pen- 
dant le carême ( Legrand d' Aussy , Hist. privée des 
Français). On attribue l'invention des moulins à 
eau à Mithridate. Ce qui est certain, c'est qu'ils 

• existaient de son tenips. On en cite, entre autres 
preuves, cette jôMe épigramme d' Antîpater de Thes- 
salonique, dont voici la traduction : « Vous qu'on 
a Jusqu'ici employées à moudre nos grains, fem- 
mes, laissez désormais reposer vos bra» et dormez 
sani^ trouble; ce n*est plus pour votts» que lés oi- 
seaux annonceront par leurs chants le lever de Fau- 
rore. Cérès a ordonné aux naïades àe remplir tos 
tfatvauxf elles obéissent et tournent avfee vitesse 
une roue qui meut' rapidéméiit elle-même tes 
meuîes pesantes. * Ees* Rttiaiains lié perfectionnè- 

' neuf les moulins à eau que lorsque Constmtiii ôut 

' «ïidî Fesclavage. 
(5) Surnom de Fomre* 
' ^)C'èst-ô-dlretumaûgefas tant que tu voudras, 

tà'^â*as & satiété* Idiotisme ftnnaisi 
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(1) Sorte de brouet fait d'orge cuit, séché et ré- 
duit en farine , ou bien de farine d'avoine mêlée 
de sel. 

(2) L'interprète de Fépoux auprès de l'épouse et 
de ses parents. Nous en avons déjà parlé ailleurs. 

(3) Fille de la Lune. Voyez l'Introduction. 

(4) Fille du Soleil, Voyez l'Introduction. 

(5) La paranymphe. Celle qui accompagne l'é- 
pouse le jour de son hymen. 

(6) Nous ne savons comment s'y prenaient les 
jeunes Finnoises pour orner leurs sourcils de perles 
précieuses. Peut-être s'agit-il ici d'une sorte de 
féronnière? 

(7) La valeur de ces monnaies est inconnue au- 
jourd'hui. 

FIN DU PRBinER YOLUIIB. 
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ERRATA DU PREMIER VOLUME. 



Page xix, ligne 9, au Heu de Sainoviez , lisez Sainovicz. 

Page Ixxix, ligne là, au lieu de faux, lises faulx. 

Page Ixxxjy ligne 10, au lieu de buvait, lisez buvant. 

Page cxxv, ligne 19, au Heu de b, lisez X. 

Page cxxvj, ligne 9, au lieu de a, liséM il. 

Page cxxzYJ, ligne 12, au lieu de la, Usez sa. 

Page cxxxiij, ligne 21, au lieu de s^agilent, lisez s*agite. 

Page 18, ligne 6, au lieu de digne, lisez digue: 

Page 23, ligne 13, au lieu de rôde, lisez rôda ; au lieu de regarde, 

/Ù0r regarda. 
Page 34, ligne 18, au Ueu de soufflet, lisez soufflets. 
Page 48, ligne 4, au lieu de faux, lisez faulx. 
Page 55, ligne 13, au lieu de fait, lisez fais. 
Page 85, ligne 27, au lieu de vas, lisez va. 
Page 105, ligne 26, au lieu de pure, lisez pur. 
Page 114, ligne 25, au lieu de fais, lisez fait. 
Page 161, ligne 8, au lieu de i, lisez il. 
Page 173, ligne 15, au lieu de provisons, lisez provisions. 
Page 182, ligne 20, au lieu de le précédent, lisez les précédents. 
Page 206, ligne 10, au lieu de Vonâmâinen, lisez V'âiniîmoinen. 
Page 210, ligne 13, au lieu de cran, lisez crftoo. 



